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A CHRONIQUE DE LA
SEMAINE

Jadis, quand j'étais pe-
tit,-je ne prétends pas
être grand aujourd'hui,-
j'avais la tête pleine d'il-
lusions et je bâtissais, es-
comptant mes futurs suc-
ces, maints et maints chà-
teaux en Espagne.

, Je me voyais, par anti-
cipation , comiplètemuent

accablé de succès, couron-
né de lauriers et, finale-

ment, enlevé par des bras vigoureux et porté en triom-
phe.

Mais, ne disais-je,revenant au sentiment de la réalité,
il faut être un homme tout à fait exceptionnel pour
atteindre ce summum de la gloire.

Il faut avoir le courage d'accomplir une action d'éclat,
comme, par exemple, s'élancer dans la flamme au péril
de sa vie et arracher à l'élément destructeur une tendre
jeune fille, un vieillard impotent, un enfant en bas-âge,
ou, chevalier sans peur, affronter bravement les balles
ennemies, s'élancer au plus fort le l'horrible mêlée d'une
bataille et conquérir un drapeau; il faut, nouveau Mira-
beau, avoir le talent d'émouvoir, d'électriser la foule par
un discours plein d'une mâle éloquence...

Comme je ris maintenant de ma naïveté ! Je ne fai-
-sais qu'entasser illusions sur illusions, car il est beau-
coup plus facile que je ne croyais d'être porté en triom-

phe.
Inutile pour celà d'avoir pâli sur de volumineux bou-

quins on, en fait de bravoure, de rendre des points au
chevalier d'Assas.

Il suffit de tuer sa femme.
Comme vous voyez, ça n'est pas malin!1
Donc, si vous désirez jouir des délices dans lesquelles

nage toute homme qui est porté en triomphe, achetez un

revolver et des cartouches; un beau jour, ayez des soup-
çons sur la fidélité de votre épouse-il est aisé d'avoir
des soupçons : Othello en avait à revendre sur Desde-
mona ;- il vous sera toujours facile d'occasionner une
petite scène ai cours de laquelle vous enverrez une balle

dans le cœur, dans la tempe ou dans la nuque de votre
moitié qui tombera raide morte sur le plancher.

Votre succès sera dans le sac.
Il ne vous restera plus qu'à aller vous constituer pri-

sonnier, à geindre quelque peu dans le gilet de votre
gardien et à Caier votre défense à Mtre St Pierre.

Vous pourrez alors être sûr de l'issue de votre proes:
acquitté et remis en liberté immédiate, tous vos amis et
admirateurs vous recevront à la sortie du palais et vous
transporteront chez vous en poussant des cris d'allé-

gresse.
Ne criez pas au paradoxe.
Ce moyen simple, expéditif et infaillible que je vous

recommande,est*étay ésur un précédent: l'affiaire Bon-
sen.

A près avoir envoyé sa femme ad paIres, dans les cir-
constances que chacun sait, Bensen a été arrêté ; son
affaire s'est instruite ;Mtre St Pierre a empaumé les
jurés qui ont déclaré l'accusé non coupable.

Ce dernier, ayant adressé à l'auditoire son plus gra-
cieux sourire, est sorti gai, content, et ses admirateurs
l'ont emporté triomphant, le cœur à l'aise.

Et voilà comment la vertu est toujours récompensée

.*

Quelques journalistes de cette ville ont désapprouvé
le résultat de la délibération des jurés-mûre délibéra-
tion, pourtant, puisqu'elle a duré deux heures et demie ;
-ils ont prétendu que le niveau de la moralité baissait,
qu'on encourageait le crime, que l'action de tuer sa
femme constituait un meurtre, que les jurés auraient dû
être plus sévères, et patati et patata prêchi prêcha rata-
touille purée de pommes cuites ! ...

Quels ergotiers que ces journalistes I Jamais contents:

Quand le jury dit blanc, les quinteux disent noir.

On devrait les connaître. Mais on ne les connait pas
encore, à preuve que leurs jérémiades ont impressionné
les braves jurés qui se sont dit:

-La presse n'est pas contente ; tenons-nous sur nos
rarles !

Et, afin de calmer la braillarde, ils ont condamné
Chandler à végéter au pénitencier jusqu'à extinction
de chaleur humaine.

-Mais, de quel crime est donc coupable ce forçat ?
-Du plus monstrueux les forfaits, monsieur: il a

blessé grièvement un homme
-Mais Bensen, lui, a tué sa femme, et a été acquitté..
-Possible. Seulement, je vous prierai de considérer

que tuer sa femme et blesser un monsieur sont deux
opérations distinctes ; que Bensen est un blanc et Chand-
ler un mulâtre, et qu'il était urgent de faire un exemple
de sévérité, afin de prouverl que le niveau de la miioralité
n'a pas baissé d'une ligne.

* *

Un troisième procès est encore pendant à l'heure où
j'écris ces lignes: celui de M. McGratt, de la rue des
Jurés.

Ce monsieur a laissé errer sa main, dans laquelle se
trouvait un rasoir ouvert, sur le cou d'un nommé Hol-
'den. Ce dernier, qui me fait l'effet d'être bien impres-
sionnable, en est mort instentanément.

On peut juger du désespoir de M. McGratt à la vue
du corps s'aplatissant lourdement sur le plancher ; mais
il serait difficile de dépeindre l'abattement lui s'est
emparé de son âme quand les policemen l'ont emmené
aux cellules. Le pauvre garçon faisait peine à voir, réel-
temient. ..

Ce qu'il doit s'embêter à l'ombre !...Non, ce ne serait

pas assez que de le dire: il faudrait être à sa place pour
s'en faire une idée approximative.

Ce pauvre M. McGratt doit attendre le moment de
son élargissement avec une impatience facile à com-
prendre.

J'espère bien, puisqu'il aura été détenu malgré lui
aussi longtemps,'qu'on lui donnera un dédommagement
convenable.

Il ne serait que juste, ce me semble, que la famille de
Holden, qui a envoyé à ce dernier une traite de £1,000,
passât la moitié de cette somme à M. McGratt ; il serait
inique que seule, elle profitât de. la mort d'un héritier
dont elle est redevable à ce monsieur.

LiON FAMELART.

AVIS AUX LECTEURS

GRAND ROMAN CANADIEN IN l ÉlT

Dans un prochain numéro, nous commencerons la pu-
blication d'un GRAND ROMAN CANADIEN INÉDIT :

LA. FOLLE DU MONT-ROYAL
Dû à une plume élégante qui, depuis longtemps, a déjà

fait ses preuves.
LA ViE hIsTRé, qui est un journal essentiellement

cantalien, veut propager la litérature naltonale et, Pour
atteindre ce but, notre direction ne -ecule devant aucun
sacrifice.

L'action de ce roman palpitant d'intérêt se déroule
presque enti ement d iliont-rél, ce qui lui donne, Pour
nos lecteurs, un attrait tout particulier.

Le fond en est -réel, comme on pourra s'ilen convaincre
cn reconnaissant, sous les pseudonymes qui les cachent,
certains persongages que l'auteur fait agir.

Nous ne voulons pas discuter sur la valeur des Suvres
étrangères ; mais nous sommes certain qu'en fait le
romans publiés à Montréal, rien n'égale en intérét celui

(lue nous offrirons Prochainement à nos lecteurs.
Nous espérons <lue le public nous tiendra compte (les

efforts que nous ne cessons le faire pour encourager
notre littérature nationale.

LA POLITIQUE DE "LA VIE ILLUSTREE"

Ma politique à moi, voulez-vous la connaître 1
-Non, dites-vous ?-Alors, ce sera plus tôt fait.
D'ailleurs, je vous dirai qu'elle est encore à naître...
Quoi ! cela vous étonne 1 et pourtant c'est un fait !

J. B. C.

ECHOS DU SPORT

Jake Kilrain est parti pour l'Angleterre, à bord de
'A driatic.

Les amateurs de tir à pigeonsse réjouissent parce que
le projet de loi de M. Adamt Brown, pour la suppression
de ce genre de sport, a été rejet, à la chambre des Comi-
munes, par 67 voix contre 60.

Une dépêche de New-H1aven annonce que John L.
Sullivan est toujours de plus en plus ivre. On raconte
qu'il a commis quelques méfaits et que la police n'a pas
osé l'arrêter. Dans l'hôtel où il était descendu, il a mis
tout sens dessus dessous et s'est porté à des voies de
fait sur plusieurs gentlemen.

***

Un club de New-York, le Paradise Club of ingler,
vient de faire l'achat de 70,000 arpents de forêt et de
50 lacs.

Voilà ce qu'on peut appeler des réserves de chasse et
de pêche princières!

Une foule nombreuse assistait, dernièrement, à- la
première partie de baseball qui a été jouée à la Havane.
Les joueurs étaient les membres des clubs Cardenas et
Progreso. Les premiers ont remporté la victoire. Si le
club " Havana " gagne le championnat de Cuba, il fera
une tournée aux Etats-Unis.
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LE DUC D'AUMALE

M. le dute 'A.uînatle, cuatriêînc fils cde Louis Philippe,
naquit en 1.822 ; il est le plns iche (le six famille, par4
suite de l'héritage dit prince de Condé.

Agrile, robuste, causuli-Iatcsseur forcené, cava-
lier accompli, le prince est de p)ls un écrivain émnérite,
uin artiste ; bref, il réunit par un don rare les aptitudes
les plus diver.ses et les plus spéciales.

Son éducation a été la même que celle le ses frères.
C'est à dxsp ans qu'il entra dans les rangs de l'armée.

En 1840, il accompagnale son frère, d'Orléans, en Algvé-
gie, comme oflieler d'ordonnance. Il y commanda plus
tard li. subdivision le Médléali.

Vers lat fin (le l'année 1844, son -mariage avec la fille
du prince Léopold (le Salerne fut résolu.

En 1847, le roi lui confia le gouvernement général
dles possessions d'Afrique ; nmais lit révolution éclata six
mois après.

Le duc d'Aumale commença la périodle d'exil on
Angleterre ; puis, après diverses étapes, il revint se fixer

Il rentra en France eni 187.1, et fut nomméi représen-
tant du départenment de l'Oise.

Réintégéré dans le cadre d'activité, en qualité dle
général (le division, on 1872, il [ut nommé, an cours de
la mêmue année, au commandement du 7c corps d'armée,

0.'i araJusqu'en 1879, époque à laquelle il fut rein-
place et désigné pour l'inspection générale (les corps
darméce.

En juin 1886;, les chaîmîbres françaises votaient une
loi aux termes (le laquelle le séjour dit territoire fran-
çais était interdit ai cointe (le Paris et à son fils aîné,
ainsi qu'au prince Napoléon et ail prince Victor, sont fils.

Le lendemain dle lat promulgation le cette loi, les pré-
tendants quittatient ltl"ranmce. Quelques jours-$pluis tard,
le grenéral Bolneuitistre de lae guerre, faisaiiit rayer
(,es cadres'le larîniée le (Ilee dAumnale,'<général <lec(ivi-
.Sion, le ducl (le Chartres, colonel, le duc d'Alençon, capi-
taine, le prince 'le Muri., chef <'escadron, etc.

C'est a lat suite (le cette' radiation (Ille le (Ilc d'Atnale
adressait lat lettre suivante au président Grèvy:

Chîantilly, Il juillet 18$86.
A . le. (,~s<tdle a .f4l/q~j;<çie

Monsieur le Président,
Il y et trois anis, sans l siexesnspréett vous m'avez
i lil plus sévère (les peines d isciplintaires.

J 'ai ''iL r<lele si lence.
ille(-eime convenat pas<le rompre un lien qui, s'il mne rete-

nait (l11S votre filncace re rattatchalit à 'arinée française.
Ail ,jourc'hui, cilinie faisant rayer (les contrôles, vous nie

clreled cette coïttrainte, mais vous touichez à la charte die

Sans tenir compte des titres conquis à la gulerre ou garantis
par lat loi, vos mintistres vont friippr, jusque clans le cadre cde
réserve (les artnées (le terre et le tier, (les hommies sans rt-pro-
chie, hoiior<ês par leurs-servies et par uin dévouement légen-
daire à lt patrie.

Je latisse h mues conscils le soin le défendre,, par les argu-
ninents de droit, unte cause qui est. celle (le tous les officiers.

Qunant à moi, doyen (le l'état iinjor général, ayant rempli,
cil paix commne ('n1gueire, les plus hautes fonctions qu'un sol-
dlat puisse exercer, , il ni'appartient de '-ons rappeler que les
gracdes militaires sont an-dek;sus le votre atteinte, etj.e reste

L~e génér-al lNtiDcdAnae

On répondit à cette lettre par tun décret d'expulsion
dont voici le texte:

Le président (le la République française,
Vu l'article 2 <le tla loi (lu '23 Juin 1886.
Vu la lettre le M. Ilenri cd'Orléans, duc d'AuimaIe, en date

du il juillet 1886.
Vu la délibération du conseil les ministres en date <le ce

jeu r.
Sur la proposition du ministre <e l'intérieur,

Décrète:
.Article prenir.-Le territoire dolitla République est et

demeure interdit à M. Hlenri d'Orléans, <ue cd'Aumîale.
Article dcenxiamie.-Le ministre <e l'intérieur est chargé cde

l'exécution dlu présent décret.
.Fait à Paris, le 13 juillet 1886.

Signé:. JULEFs GRitvy.

Par le président de la République,
Le mninistre de l'Intérieur,

SARRI EN.

Durant son exil, le duc d'Aumale fit don à la France
du maginifique châtteau de Chantilly dont il avai hérité
du dernier des Confiés, mort en 1830.

Le décret qui le f rappait a été rapporté le 7 mars cou-

rant, et l'ancien général s'est empressé de rent rer dans
Fes pénates.

Il y a quelques jours, il a été élu pré'sident de l'Aca-
démie Française peut' le prochain semestre.

D)ès son retour en France, il a conquis tous les ceurs

par sa courtoisie discrète et par la corr-ction les détails
de ses premières visites. Rien ne l'obligeait dle s'arrêter
à Creil, dle l'autre côté de Chiantilly, et d'y coucher- afin
<le n'ar-river à Paris que le lendemain matin pour aller
di rectermen t à r Else -mercier le président Carnet.
De l'Elysée, le (tuc s'est rendu chez. les deux miaréchaux
(le France, Canrobert et MvacMahton. Après être allé
visiter son Académie bienairnée, le <lue est allé voir M.
Jules Simon pour le prie,, de ne pas quitter le fauteuil
oit le retient un accès(le goutte, afin d'assister à lat
séance spéciale qui a eu lieu pour fêter le retour lu
prince. C'était une pensée charmante, nmais M. Jules
Simon est allé néanmoins à l'Académie oil, comme prési-
dent, il a souhaité la bienvenue au dluc d'Aumale.

Les gens expriment leur opinion en disant: " Pour
un prince, c'est un bon prince."

Le <lue d'Aumale a ou deux fils:- le prince dle Condé,
mort on 1865, et le duc de Guise, mort on 1872.

[E CGÊ NÊ ,LIA r JJG1TENLE

Le gén'ý-i-iiiLegritinme (Fit-ançois-Denis), (dotnous015 (on -

niols aujour-d'hui le portr'ait, est iigé d'env'iron 56 ans. Il

a étérguirent lm prêsilelt (le lat Républiqunedlut

le 16 décembruie tdû l'année dernière, par un Assemublée
conîstituante, siégeant à lat capitale. Sit nomination s'est
faite à l'utnanimité cde 46 votants et en tonte indéependance.

Le nouveau président, dont le gouv-ernemnent vient
d'être officiellemient reconnut par les gr-andes puissnces
européennes, patr les Etats-Unis d'Amiîuque, est de race
noir'e pure ; il a pris naissance à dééni,<ans le sud (le
l'île. I est marié et appartient à la religioni catholique
romaine. C'est un hotîmme instruit, exemlpt le tout pr-é-

jugé, très honnête, profondément patriote, amîant pas-
sionné et fier (le s) race, d'une piété éclairée et exetnpte
de toute hypocrisie. Sat famille est des plus honor-able;
son pèr-c, qui était universellement estimé, était unt cons-

tructeur (le marine niarchande <loué <'un certain mérite
naturel.

Le chef actuel d'Haïti a fait partie, commue ministre
le l'Agriculture, d'un cabinet sous l'ancien président Sa-

lomon. Il avait une très grande confiance on celui-ci,
confiance basée sur ses capacités et ses pronmesses réité-
rées (le bien diriger son pays. Etant sorti dle la voie de la
légalité, sont ministre montra du refroidissement, ce qui
lui valut son renvoi du miinistère.

Éllevé pluîs tard à la dignité <le sénateur, il continua
d'être soupçonné à raison de ses opinions avancées peut'
le bien ; enfin il lut, dans ces temps, obligé (le quitter' le
pays, par ordre, ce à quoi il cons9entit par patriotismie et
en refusant un subside qui lui fut offert par. Salomon.

A la chute de Salomon, il rentra cde son exil dle la Ja-
maïque à. Port-au-Prince où il fut acclamé.

Le général Légitime n'a jamais été, on réalité, d'aucun
parti politique ; il ne se des.inait point. On peut dire

qîu'il était éclectique ou opportuniste en ne visant que ce
qu'il Croyait être le bien de sa patrie.

POEMES RUSTIQUES

PLUIE DANS5UN ILAVIX

Au ravin <lu lierre et dlulieux
La Pluie, à fils drus, se dé"vide:
Tout le ciel pleure d-ats les trous.

comnpacte, égale, satns courroux,
Monotonc-, rayant le vide,
Aut ravin du lierre et du houx

Elle tomb.-Sable et cailloux
Pourront boire à leur soif avidel,
Tout le ciel pleure clanis les trous.

Des Joncs, hauts comme <les bambous,
Suintent sur leur étang morbide
Aê%u ravin lu lierre et lu houx.

Les feuillages deviennent meus,
Le sol gras, le ruisseau rapidle,
Tout le ciel pleutre dans les trous.

Déà, plus d'un petit remous
Tournique à (leur' le l'eau torpide
Au r-avin (du lierre et clu houx.

Tr-ès bas cha~ntoninent les coucous
Que Cejotur- vitreux intimide..
Tout le ciel pleut-eclatns les trous.

Parfois le Lonnierre -Ides coups
Sourmds, roulant dlu loinutain i hvidle
Au rav'inilu lierre et (litlieux.

L'ombîre -agite... les casse-cous
Dérobent leur abor-d Perfide,
Tout le ciel pleure laitis les trous.

Là-bas, quelqu'un en mjan teau roux
Tire tin cheval blanîc par la bride
Au ravin du lier-e et <lu ]toux

ilogin <ne et leète ont Jusqu'aux genoux
L'eau d'un grand bourbier quii se riche,
Tout le ciel pleun-e dans les tr<ous

Puis, unî troupeau (le moutons fous
DtigrngolntIl côte aride

Au r-aviun du lierre et dlie ux

Leur bêlemîent <it . "S:tti vons-itous
11, suivent la Peur- qui les 'guide
Tout. le ciel pleureclatns les trous.

Et bientôt, la Nuit a <dissous
L'aspect <lu grilla 'ge liquide
Au ravint(ldu lierre et du houx.

Uin angelus funèbre et doux
J .ette ma plainte languidle,

Tout le ciel pleure dans les trous.

A g4imir avec les hiboux
Le crapaud errant se décide
Au ravin du lierre et clt houx

Sons funestes, voix <'en dessous
Au fond du grand silence humide,
Tout le ciel pleure dans les trous.

les hameaux poussent leurs v'çwroux
L'horreur ténébreuse réside
Au ravin du lierre et du haux,
Tout le ciel pleure dans les trous.

MIAURICR ROLLINAT.



"LA VIE ILLUSTREE"

LE~'INTEMPS



LA VIE ILLUJSTRÉ~E

ACTUIA LITÉlS

M Iu s E

LES CINiSOIS El, NO S IltU I'I'IS

]*.es Fils dlu Soleil qlui, <le parlI'influence (le lýopiuin,
sont grénèi'aleaaen t naigî'es commaîe des clous sous ]cul'
envelopp)e <le par'chmin jautni, auront bientô't acquis lat
transpar'ence dîtcrist.al, cair, forcémenît, ils observ~ent et
même eaèenquoiq1ue .om.histes, les lois (etic gls
catholique coaccî'nnt le jeûane d it remne.

N'ayant pas tniirin (le riz à se mnettre sous latadent,
ils son t dattas iune noire <débit le. Il paraît que dans titi
seul d istî'ict, 1,500,000 personînes sont en tr'ainî(le mour'ir'
de faim.

Pour' essalycl le les préser'ver' de, cet lîom'mible tr'épas,
on a otuvert dles listes (le souiscriptions et le lVibiess, qui
a le coeur sensible, implore pour eux la générosité canla-
dienîte.

En ltti-nmme, ce t'apl)O' n'est pats l)l'cisèmnent folàtre.
Aussi n'est-ce ])is (lit fléau <qui frappe les Chinois (tue

je eux parler',niais de la churité mal Pletcée (le Ocux
qui font, ici, dies donîs on leur~ faveur.

Certes, quoi que peuple àth,'eiae que les célestes
sonat tr'ès Lîtîesit.Ieura'phaysiqune est les plulis Syli-
path iques. leurs jolis yenux a'oiîs ia'omt toitn jotaras c]Lîa'mmé,
ils ont <les quitéVs que jal)lréeie haiutemient. Je cr'ois
qu'il seri'it in juste(<le cri tiqjuem'1la façon dont ils aepas-
sent les plastro,0 î es cols et les mianîchettes le chîemise.

C'est grâce aàceix, chacun le mecoînmut, que qutotidlien-
linent, moyennman t fi îîaiiccs, mio1îs avons le bonIheur dIe
voir futtmer dans sios tasises ce.jauniie et économiîque breui-
vage que je préfèe à l'eau chaude.

Pour' toutes ces m'asons, j'a imlels Chinlois autant que
n'imtporte qlui et je suis pémniblemetnt allte <le les sav'oir
dans tino fâcheu.se situationi.

Cepend<aunt, avanxit qu'il n'y, ait pluîs uan seul indigent
en ce patys, je lie doilllee-'aî pas un eenm.im poura les sau-
v'er, et je trouv~eri'mraidicule (le leuri venir en aide.

Tots les jours, autour dle iloms, clos pauvres dlia-bles
dénués dle essoua'ce soufifaemit les atroces tortur'es de la
craimpe d'estonac-qnli est bieni pirme que la crampe do,;
écmivains ; - à15n 1os otes, tous les jout's, le nouveaux
Lazar'e viennment mmedice' les mtiettes (le pain tomîbées dle
nos tables ; on v'oit même (les geais tellement purisliiis
par le garigi oaî qu'ils sont réditts à mnarcher datns lat nei-
go,' c (usé le chaussettes le laine! (voir Becutés !égja-

les, No 4 de La Vîe 1lw .str&').
Et, au. lieu <le secouirm touas ces déshémités dc lat foatu-

ne qu'on s'encontr'e presque à chiaque pas, on expédie des
aumônes et (es millionîs le lieues d'ici, à (les bonsîtomnnes
qui, pour lat pluîpar't, nous î'ecevr'aient citez eux à coui)
de fusil s'ils ne cm'igmî- naicnt les repr'ésailles

A ' atît <e remnplu muer V-lonT'nou êT-Ltdu
village <le Ké-Sal-Tip, tir'oas donc du pétrini ce pauvre
violoneux imîfirmec qui râCle le vieilles br'ibes le polka
et de valse du mamtini atu soir, au coin des rues, ou ce
gmand maigre d'aveugle qui fait doe vains efforts pour'
restituer le chat qu'il mt dans le gosier', ou cett4, vieille qui,
ratiatinée clatis sa chaise, sur le trottoir, se fait golem' les
membres pour quelques contins1

Pense-t-on que les Chinois se départiraient d'titi seul

de leurs- taëils en notre faveur si-, un jour, nous en avions
besoin le

Q uc M. Mercier essaye seulement de contracter chez
eux un emprunt ; il v'erra comment il sera reçu

je laisse (le côté les Célestes afflimès pour- m'occuper
('une r'ace d]ont la prospérité doit être désirée de tout bont
Canadien.

Jadis, le Sénat, convoqué par le gourmiand Lucutlliias,
s'est occupé de turbot ; durant une sénîce de la, semaine
dernière, nos sénateurs, dans un but beaucoup l1us utile,
ont soulevé lat question <les huîtres.

A ce sujet, j'avais rêve un article destiné à f'aire seln-
sttion ;jen avais même commencé la1 Ponte: mais.je Ilne
suis arr'êté au titre -"«Lps huîtres (au Se'nai ", tun avoct
(le mes amis i'ayant fait remarquer quie je risquais
d'être poursuivi pour libelle.

Ait lieu ('une tartine tie longue haleine, je mec borne-
raia et crire quelques considérations sur cet intéressant
bivalve, (lent l'aspect intérieurn' ami su ne sédluire,t
ce qui ne( prouve rien, cal-, commane (lit l 'adage, <'tous les
<'oCts sont dans lat natuire "

or, un ci'i d'alarme, p)arti (les provinces mari ti 1les, a
retenti jumque dans le Sénat, jetant l'émîoi parmi nos
représentants et le deuil dans l'âme des gastroiiotnes

"Les huîtres s'en vont! "
Certes, je nie les bliâmes pats, les huîtres; elles ont bien

ratison de s'en aller On les exploite, onl abuse-. (e leurl
naïve confiance, on1 les avale par millions et, ce (lui doit 11
être terrible pouir elles, c'est qu'on les avale vivantes....

A leur- place, il y at belle lurette qtîe j 'aurais dé,guierpI
sains tambour nli tromplette

Ji'a'ilais comme elles ; Mais, cepene Ian t, il mn 'est bien
permis de déplorer leur départ. L'expérience a démiontré,
en eillet, que lHutître est ('une grande utilite et au pé-
ceeia, et auimatstroquiet (lui lai Vend bien poiv'rée 1)01
exciter lat soif, et à l'achieteur qui lai consomme.

Il est assurément (lu devoir (le nos législateurs, (le
lêg«ifére a àILce Sul*jet.

L'huîtr'e devrait être beaucouip plus pi'otfè1gî•e (qu'elle
ne l'est. Si l'il tient. absolluniint à la mnanger', qui'on iait
aui nMoins la délicatesse<'nd'e qu'elle est rend mi le
dlerniier' soupir ave'ant de se lat fotirrea' dans l'estomac:

Junsqu'à lujor'hi les huîtres Ont patienté et elles1
ont tiit preuve 'e<lne lonaiîuîl;lté exttarl a 1e
vous demande un poil qui ne serait vite fatiguéè d'unt tel
traitement ?

I)e plus, nloi, contents (le les dévorer vives, ingrats
(lue nous sommes ! nouIs îes insultons de la taçon lal)phis1
grossière en déereinant leuir nom aux cri u msj
<reons Otre des illbéciles.

Connue C'est iatteur poura les huîtres, n'est-ce pas1,
d'entendlre dlire, il tout bout (le champ, pa ceuix qu'elle
nourrit et délecte: " Il est bête comme une huître!"

Soy'ons dlonc moins cruels et plus>î'cspecttncux, car si
ntous contintnons comnmne nous avons coni ncé, (Jans
quelquies lunle.s, no0us8n'aurons Phis 'Iune seule huître.

Et si noues n'avons plus d'huître sous lat main, il est
pr'obable que nous on mangerons moins on pas du touit..

Con îéue 1aIîIl elt, par suite dle leur départ, notre popu-
lation décroîtra considlérablemient.

On sait pour quelle raison.
Ceci est il',Point (le vue dont l'importance n'a pas

encore été enlvisag(,ée et qlui, cependant, J'en prends à
témoins nos médecins, mérite une sériîeuse considération.

C'est pour cela, surtout, qu'on petit dlire qule la des-
trucetidu d (es bancs d'huîitres (le Caraquettes, <le Bouc-
touche et <le Malpèqtie serait une calamîité nationale.

LÉ~ON FAMIELART'i'

PRIME DE '<LA VIE ILLUSTREE"

Nouis preparons une prieitie ngnfnque que nous
enverrons à~ toutes les personnmes qui auront pris une
année d'abonnement à notre journal.

PREMIIERS NUMÉ~ROS

Nous pourrons fournir aux nouiveaux abonnés on à
toute autre personne désireuse <le garder la file de L,&
VIE ILLUSTRÉE, tous les numéros qui auront parus.

Par le professe ui.r Marc Say

Le grand nomibre (le lettres que nous recevrons à ce
sujiet nous oblige à exiger les conditions suivantes des
correspondants qui désirent avoir l'analyse de leur écri-
ture : ]. Ils devront avoir pavé une année d'abonne-
nient. 2o. Ils dev'ront lire à quelle date ils se sont abon-
niés. 3o. Ils écriront au mnoins une page dle leur propre
composition et dans leur écriture ordinaire, donnant leur
nomi et prénom-s, leur âge et le lion de leur naissance;
ceci est essentiel, car nous trouverons là une garantie
(le lat bonne foi dc nos correspondants. 4o. ls feront
colnnaître le nit auquel nons devrons leuir répondre.

Nous le prétendons pas; dire la bonne aventure, ni
lir'e dan3 l'avenir ; filais nouis voulons donner une bonne
ana1ily-se du caractère des correspondants (lui se confor-
meroit kt nos cond itions.

Qu'on voutille bien se rappeler qu'un ab)onnemient ne
dlonne droit<îqu'à unueseule analy.

Nos correspondants sont priés de nons faire rapp)lort
dle lat justesse le nos analyses. Ces rapports ne seront

livrsàlat publicité qu'avec lat permiîssion dles corres-
poliilaits.

RoEC., Monitrétl. -Votre teint est (le la même couleur
quie votre nomi, et vos.yeux sont niors. Votre carnctL<'e est
très iiitanvais, ia panuvre enfant. Quel dommnage, qu'il nie r('s-
semble pas à votre physiqjue. Je nie vous en (lis pas plius lnig.

Alanvt Ba 1., Ottawia.-Counie vous nic demnandez7.(le vous
p jarler'(le votre physiquae s'u leniýiii, je vous <irai que v'otre
éca lUire indique (qie vous êtes lblonad, cheveux îmême couleur,
miias clairs, et grand die taille.

Tii~îs, uèbe.-Chtainclair, taille très élancée, allure
vive, cara:ctère maussade. Physionomie froide, conséqummnnent,
[)eua <'aiiiis. Grandi<lcSur i'cepend<anit. Avec <les mlanières sylu-
patliiques, vous ser'iez deveniu un hoummîe très populaire, vu
v'os.grandes conîlaaîssancàces et votre solide instruct ion, mais à
votre ïftge con se reformne dillwaileneîît.

~lAtIE-':bileun pcu audessous (le la moyenne, caractère
loyal, fr'anc et résigné, 1.11e, viiigt-cle.u: à ving-t-quatre ans,
visage chlîtain, cheveux br'uns et yeux brunis foncés. Vouas savez
à quoi vous ein te'iî sur les haonmmes et ('n avez pris philoso-
pliquemnent votre parti - c'pendanît vous esliérez un lieu gt
comptez encore sur le's relations (lu passé. Assez instruite et
esprit rendua perspicace par l'expérienîce acquise au dépenis dui
coer. Allure sage et physique fort agréable.

RAîOUL, (1<le ]iett.-Très brun,lia u teu r mîoyenne, amais
taille très for-te. Age nîiai', nmême, chenveux près (le grisonaner.
Tri' n mst ruit.,lBeaucoup (le v'olonté et persé.vranat. Le soin
que vous apportez à faire vos inniesca4les et les grandes ii
citleq telles (lut, les 1 i, b etc., indlique que vous tenez à voui
habdoiller avec tlgaIikce,ceiim, lue vous êtes unii hommîe de goût.
Vous faites unîmibrave père (le famiille.

C. A. S., 'Mattawa, Ont.-Plutôt bruie, tatille mince et
peu haute, allure dé.-ourdie et. tout à fait américaine. Exces-
sivemnett cu rieuse, et plus renseignée que la généralité des
filles <le votre fige, sur les choses lu monde. Unî petit air décidé
qui ajoute à ,.Os charims Grande foi'ce le caractère assez
rar, î our votre âge. En contintuant à lire LA Viip ILLU&-
TltÉFE, vous apprendr'ez tout ce qui vous mîanque pour faire
une personne accomplie. Ca', laissez-mioi vous le dire, vous
êtes <'a bon chemin. Enîcorc un peu d'études sur le français,
et je vous déclare tout à fait chîarmiante.

A. .1.-Merci de votre bonnme lettre élogieuse, nie déchir'ant
qtue l'anîal) se de votre écriture était juste. Tous tmes corres-
pondanmts, devraient imaiter votre exem)ple, m'écrire le résul-
tat de mes analyses.

Josupit E. ]3oisviT, Montréal.-De petite taille bien com-
formée, allure élégante. Blond clair, yeux bleus pAles. Carw>
tère doux,,.niais pas trop constant. Très bien élevé et d'una
avenir souriant dans le commerce.
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CARNT D'N BOLEM; I he'èe ar nejiie abo.t. us.araignée bien portante. Je aie priopose de< l'apprivoiser
-Je nl'atimeratis pais J ile plaindre sous le rieppoî't de pour mon amusement. Je v'eux 'ti récréer comme Péljs4-

UXEVIITEA ,'IOTL PYFfl'"liitianquiillité, j'ai tant soulffert dlans les Itôtels où il y! son, lorsqu'il était penisiotisitire:daitilatlBastille.
avalit des orchestres, des pianos, (les danses et des pré-. -Vous aulre? Cette faveurt. Y a-t-il d'autre Chose que

Dis-cite jîsi icam) moniti et 7&o) leinitere Diri-s. se ntations d 'aidresses. Je0 pourrais faire pour VOUS être ngréable.

Appene à onnîtr l jutic età n pa mprier cs liex. -Raisstirez,-vous. taon cher Berthelot, je aie tolère dans! -Rien, je vous remiercie. Ail revoir-, ÎIl. Payette, je
l'hôtel aucun tapag(-e, ni i unit, Ili le jour. j'ali des iserai votre hôte dlans quatre mois. Salt bienI.

ces paroles, nies elieu-s lecteiur.s, sont tirées dle '!,'1éi(le jemplloyvés (lui ont mdes instructions très sévères à cet

(le Vigie iv Iv 2.éad Vu i erzjrastroublé dans 'otre somnmeil
Ce sont précisément ces paroles qui nie sont venusitio air~u aucune scène (le désordre. Je vous en fdonne liat

lat mémoire après avoir entendu lat couir(de Révision con- parole. 1 ECHOSS TH ÈATRýES Et T CON CERITSç-'
irmiant le jugement dle lat coir Supérieure (]an- lat cause -C'est parfait, mais suis-je certatin dle trouve). ici les-

de Goyette vs. Berthelot. codtos.gelqesaszaatgue
Virgile cil décrivant les enfers le.; fait répéter sn odton yinqedas~ vnanussotela ro

-Parbleu, i n'Y' a pas un hôtel dn ot apo
cesseet liaute voix par Plîlégias, roi de*Béotie, qti'Apl-viced Q'éco les penionnir1es jouissent d'uneC

Ion fit dégringoler dans le Tairtare, pour- avoir pillé lei meilleure santé. Satvez-vous que dans une année sur ;
temple de Delphes et y avoir nocé onl compagnie de ses 1 600 pensionnaires il n'y aetaseu tun seul cats de maladie
Courtisans, fatal.

Ces paroles retentiront à raes oreilles dans les sombres,1 -Ah, oui-dat-ouiI
corridors (le l'hôtel Pavette, si dans quatre mois d'Ici je i -Certainement, noues avons ici les bains et les cabi i
ne satisfais pas le jugemaent lancé contre moi et l'ancien 1 nets inodores. Une buanderie (epmèe classe est /~I

propriéti.ire du Violon, attachée à l'établissement. 4 I-

Oui, c'est bien VI-ai, si je ne paie pas on1 une logera à '~è* que nia chambre à coucher serai à une lis-I /
l'hôtel que je viens (de nommner. Je serai luis ià la itnete, tnecn-mal l uet elhtl
et, comme le dit le proverbe: là où il y ai(le lai JudlU! il 'iouléevusdeqemnétbseen
n'y a pris de plaisir, je ci-ois que je passerai mal niOli'off're aucun inconvenient aux pensionuîaire.s SOUS ce ,edl 0cuat ersd or e nin

tep.rapport. Il n'y a pas de bar dan.s lat plnce. La ligne îles élèves (11 nnlereSeý[ri!dneot,àl al
Ma philosophie mie dit qu'il faunt faire contre mauvaisecioes'aînch d'avoir une licence. Je nie vendsinqedce Seîan onrnb laslecam-

fortune bon cSeur. Comme on fait son lit on1 se COuee»aumiune liq1 u e ur en cachette, car j'ai trop dit''c' vcl olguesîe l'ifLiiee uiae<lit~~~~~ae luseu i-vrb.concours <'mtusdisting41ui.s.
Je n mesui ~ iîdrnî su le arm le ges d lamaion.On jouera unme coiielie-I)allet intitulée : I. <des Clia-

rôti. Je Ile suis empressé de visiter l'hôtellerie oitj1 -c'est un býmî point on votre faveur. lumleaux.
dois passer une période longue et indétermiine d(e ilO -Maintenîant parlez-imoi unt peu dc lat cuisine et du11
existence. *** enu de chaque repai,. .Je vous pr-éviens que je suis tè

méticuleux -sur ce point. C'est avec beaucoup de peine que noues ergsrn

ilermainje te présentais devant lat porte (le l'hôtel -Lat cuisine (le l'hôtel est irréprochable. Vous ne décès de Mâl. Xhr -t-rrv )l 0 Courant.
Patyette. -je levai et laissai retomber le giros heurtoir cin contr'acterez pets ici ni la dyspepsie, ni la goutte, ni lat ]Depuis son, arrivée parmli nous, onl seîîrQllubre dernier.
fer. Le conciergre accouruit aunhbruit et ouvrit lit. porte 1iîîaladie de Bright ni l'albuhinurie, ni les enmrigO-gO- l'artiste clatrinettiste a su conquérir' l'adlmiration et li

uiginça sur ses gonlds rouillé's. mients 'lu foie. 'Nous necssi-vons à table que (les mects sympvlllathlie île tous ceuix qui lont c-ol,î
Il niec demanda l'objet dcerma visite et lorsque je lui d'une dligestionl facile. Vous n'aurez jamais l'occasion (le NI. Xhrouet nalquit et Spa (Belgique) oiljuillet 18St6

montrai nia carte, il eut un rire silencieux commne celui taceliex- la napp~e avec des sauces grasses 0ou.<les vins teints 'ift Sus, étudlŽ niaes aiti ouservattoir- fe lIiége.
de Bas <leOCu-. Il nie dit que je pouais)asser par le:, iti bois (he campêche. Nous vous off'rir'ons duli solide, lut Il vinit tauiCanlada sui- les inistamlices dle M. -Tellii
préau et entrer dans le bureau de l'hôtel oùtje verrais le substantiel, tel qIleu e ke11,y, du boeuf bouilli, et duithéll Pruine, qlui avit été chargé. par IN. L'aiigne, dle trouver
maître de Céans. J'entrai dnsla Cou- et j'entendis lat: qui nie vous fîippeiapats les nerfs. Notr-e nourriture fait un clarinettiste le talent pour lat Fanfam-e (le lai Cité.
porte se r-efermuer bruyamnment en arrièr-e de moi. dje bons citoyens, (les patriotes qui se seraienît illustrés à Il était ici avec sa' famiille. Oi annîonce que ses unii

M. Pavette î'accuei Ilit avec l'ur-banité et les mnièr-es Spar-te et la Lacédénmone. Vous dormirez tranquillement donner-ont p)rochinmenit uni concert auiti icŽ le si,
atfitbles qui le caractérisent. Il mie demndca si cnin la sui- les deux oreilles après votre souper. Ce que Vous. veu"'e.

qjualité le repor-ter- je désirais interv'iewer- quelques unîs manger-ez chtez mîoi nie vous causera jamais (le Canche-
-le ses pensionnaires. Je lui répondis que le but (le ma maurs. ou t, Coix, r t epotéttigrn
visite était <le mc rettenir un appar-temnent convenable.-Bon,, maintenant,j~e vous dir-ai (lue j'aime à, remplir -- ?aiijot ngaî
dans 'hôtel oit je comptais faire unti assez long séjour'. nies devoirs religiieux. AvNez-vouis une église out une cl)ii- scel eune'enee cîémm l uie

-Je serais enchianté de vous avoir- chez mîoi, mon pelle ài proximité <de votre hôtel ? 0.Rdnn tMn arciigs<e Iu îiîi
ceri Berthelot, fit âl. Payette, nmais, vous savez, la règle, Quant e lat religion, vous n'avez etticunpaxrlson éotapaîiaî>isusm-pie.
est sévère ici. Les hôtes le votre espèce doivent payer> Le dimnanche vous ne serez pas obligé <le sor'tir. Nousn-r,;eset'c.slspiîiîai îiodsd rtmotété mris sous les y'eux (les Spectateurs at l'aide d'unie
leur- pension toutes les semaines. Est-ce vous qui allez an'ons ici une chapelle et un aumônier est attaché à l'é- lnen mgqe
payer. tablissemient. Vous n'aur-ez lias un sou à payer pour. Ceci est uile Iheureuse innov'ationî que les tr'oupes

-La belle questioni! C'est 1\. Goyettc qlui paiera., votre banc. Un avantage que \ '118 trouverez aux officesf'ietbenl'dpe-
-C'est ne pia f'erparnetainenDedpadispc'es

-c'est nepisr parsmie Depu Cet c'est qu'on n'y fait jaubais lat quête et les exei-cices meh-
payabledne tous les lundis mîatinls à <ix lleum-es, grieux ne sont pets trop violents.
si lat paie fait unt pli, ho! dehors, le pensionnamire ut il ' -Et onl cas de roa-leilie ? Faut-il atlîi- loin pont- trou- li

ne rnr ls ver un miédecin retepls? Le 1er avril prochain aura lieu, au Quleeuî's Hall, un
-C'est parfait. Je n'ignore pas la sév'érité <le votr-e -Nous av'ons le docteur Desuuarteau qui vous SOI- ra dcneta ééie Mll ese.moecna

reglement sur ce point. Soyez sans inquiétude, l'oi, gîlera gratis. Si Votre nmaladie est sér'ieuse, nous- avons trice aveugle qui s'est prodiguée si souvenit pour' les
,citer mnonsieur-, vous ne per-drez rienî avec moi. Auriezi dans l'hôtel une infirmer'ie des mieux muontées. aunti-es.
vous l'obligeance en attendant <le ie imontr'er les eliatm- Yati ndne cipu ismer Plusieurs ar'tistes de talent prêteront leur~ concour-s

breA de votre hôtel rque vous avez eii disponibilité -Pas le moins du imonde. Le.§ fenmmes n'ont pats d'af- pour cette ciiconstance:. Mü. W. L. Whitneoy, basse ; W'.
-Certainement monsieur, suivez-moi0.' faires danîs l'hôtel Payette et elles n'y sont pas reçues.breet.JoulrvlniedeatopeelAlni
Je ne donnerai pas au jourd'hui à nies lectetir-i u1-e Elles logent dlans umie succursale située sur' la viuc Fnl- *

description des corridor-s, <les Chamnbres et de l'amen- 1 tami.î-*
blement de l'hôtel Payette. C'est umne traite que je leut, -A la bonne heure. Me voilà tr-anquille sur ce point. Le succès de lat soir-ée donuée, mardi dernier', ai
résierve pour un prochain numér-o<le Là VIE IL.LUSTRÉE. Eracore ne quEstiomi. Serai-je tracassd de bonne heure Queen's Hall, par' ]'Unionî St. Josý.ephi le cette ville, a été
Je r-eprenids la conversation entre le pr'opriétaire de tous les jours par la sonnerie du lai tier et du boulanîger-? pr'esqlue entièrement pour la * Fanl.ai'e (de la Cité.
l'hôtel et votre humble serviteur, après l'inspection de Est-ce qlue je ,ierai souvenit dérangé par des salopiotqls . Xhirotiet, gravement malade, n'a pu î»'ôter sou con-
lit place q (ui c rient : «' B outeilles, guenilles à v n r ,c a b n à , l, C u s

-Ehi bien! 1imon cher Borthelot, jc crois lue pour le minotie, bonnies pommes fameuses, dix cents le demi M. Clarke a joué avec talent deux solos <le cor-net, et
.rxvous ne trouver'iez pas Mieux ailleuIrs'. Sonîgez un quart!" a été rappelé.&

peu au conlifom't que je vous offre citez moi. D)e votre -iNon, monsieur, vous n e serez.janiais ahuri par ces Molle Plainomîdoui a des *ge(stes très gracieux et ÏM.
*fmîte ou nîezue uemgnfiu d feve Vu .ci. Nous tenons tout ce monde à distance. Valeur est tii bon chanteur comique.

verrez passer et repasser les vapeurs et les voiliers. -Je suppose que vous avez un coffre-fort <ans l'hôtel.
Vous aurez dans votre appartement l'air fi-ais dut Saint- -Certainement.
Laurent, et la brise einbaumée <le la montagne vous arî'i- -Bon, j'y déposerai mies diamants et antres valeurs
vera du côté du corridor. Pour empêcher mies penlsion- car je crains beaucoup les filous dans les grands hôtels. Unî concert au profit (les aveugles le l'asile Natza-
maires de devenir la. proie des punaises et d'autres insectes Lorsque j'entrerai dans votre établissement, voudriez-1 rethi, soi-a donné, le 24 avril, miin Qiueeti'tiall.
nuisibles je ne fais pas tapisser les murs des Chambres à vi l ot d ete dns ýna chambre ulne

p
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bA SOCIET« DE QU EEC ET DE MONTRÉAL ne songe aucunement à aller passer la soirée dans un
salon.

De la différence les occupations vient la différence
} des dispositions. On reçoit avec plus d'affabilité à Qué-
bec qu'a Montréal. On est ami, je ne dirai peut-être pas

plus sinebrement mais plus vite là-bas qu'ici. Il faut se
connaître pendant un an à Montréal pour devenir amis
et encore l'amitié se borne à se dire des amabilités, elle

Svat rarement jusqu'à l'intimité. A Québec, il n'y a pour
ainsi dire qu'une seule société parmii la haute classe
tandis qu'à Montréal la première société est divisée en
plusieurs cercles qui prétendent tous appartenir à la
première société. Ils ont probablement raison. Ces dif-

yférents cercles se mêlent assez rarement et on ne e
visite pas avec autant d'intimité qu'à Québec.

La difflérence qu'il y a entre la ville (le Québec et celle : l.eunes gens s'aimsent plutôtentre eu,
de Montréal se retrouve dans le caractère de la société que dans les familles ; il y a toutefois des exceptions,
qui distingue les deux villes. A Québec on a des qualites surtout parmi les jeunes. Ceux qui sortent depuis un
qu'on n'a pas à Montréal, mais la ville de Maisonneuve certain nombre d'années ne font guère leur apparition

présente des caractères qu'on ne trouve pas dans la cité au salon que cans les soirées sur invitation spéciale. ils
de Champlain. Chacune(,es deux sociétés à son mérite,. vont ensuite faire une visite après la soirée, ce qui est
IldeCmplen.e Chune dee sociétéetuoe aonviernte de rigueur et ils restent chez eux jusqu'à ce qu'ils reçoi-

la vieille mtaet que la société montréalaise carne- venteune autre invitation où le même cérémonial se
érislle apéto leecomle r ci C n aarépète.térise la métropole comnmieriale (duCanada. . A Québec les dames, les jeunes gens et même les hoin-

A Québec on est reste plus français, plus ancien, si je neAuis Qmepmerst i u frnislsnciéet, si1O mes mariés recherchent les amusements, mais pas à
puis m'ex primier ainsi. A Montréal la société s'est un ,.

, .i Montreal. Ici les dames sortent rarement en soirée,
peu transformée au contact le nos concitoyens d'origie ,'rt

af q n , même intime. Le mari ira au club et li femme restera aà
anglaise, sanus admettre toutefois qu'on s'angliie ix Mont- . , ,

la maison. Si les clubs sont bien fréquentes à Montréal,réal. Au icontraire, I induience française cgagneichaque
., i g. ils ne le sont peut-être pas moins à Québec. A Montréal

année(du terrain, Si Québec, à le caractère français,
Montréa l,, le caractère anglis i itigé, cela s'enten ei c'est le soir qu'on va au club, tandis qu'à Québec on v

va Ldans laprès-midi, de quatre à six heures.
point de vue les coutumes, (le la manière de vivre et de
faire les affires. Ici les hommes ne s'amusent pas le jour. Chacun est à

A Québec, on aime la littérature, on étudie, on s'ins- son poste. On songe plus à travailler qu'a s'amuser. Si à
Québec onI a le goût de la littérature, à Montréal on a letruit, on1fi t ses <élices il(! a musique et on rec lere le , , .ri.

la compagnie des daines, ce qui est le complément d'un goût de l'argent et l'amition de faire des affires.
roût tout à lfait exquis. A Québece la société se recrute parmi les hommes de

Tout le monde cherche à s'amuser dans l'ancienne profession, les employés du parlement et un peu parmi
capitale. On tient à la société avant tout ; on] la fré- les marchands, ces derniers sont les moins nombreux. A
quente et naturellement 011 l'apprécie. Les damies se -Montréal le nomiibre des marchands l'emporte sur les
montrent aimalbles et paraissent se plaire en compagnie. autres classes de la société. La plupart (le ceux qui sont
Une dame s'amiusera et aimera à s'aiuser comme les dlanis le con inerce ont peu le temps de s'amuser le soir et
jeunes filles, avec convenlance toujours. Mêm nous s'ils en ont le loisir, ils le prennent pour se reposer. De
avons entendu des jeunes filles se plaindre (le la concur- sorte que les amusements de société n'occupent pas une
rence que leur faisaient les dames. Sous les apparences aussi large part qu'à Québec. A Montréal se sont plutôt
d'un reproclie aux laimes on leur faisait là un compli- les aiffaires qui absorbent.
ment : c'était dire qu'elles étaient appréciées des jeunes Un autre trait caractéristique des deux villes, c'est
messieurs. En cessant d'être demoiselles, elles n'ont pas qu'un 1 tuébecquois.ne voit rien en dehors de Québec. S'ili
cessé d'être aimables. n'a que ses beaux points de vue, qui sont réellement

Devrais-je aflirmer que cette amabilité est exempte charmants, il langut. De son côté un montréalais se
de coquetterie ? Ce serait superflu, je crois. L'amabilité trouve à l'étroit à Québec ; il aime bien à y passer mais
ne doit pas être confondue avec la coquetterie. Il ne pas à y séjourner. Cependant si les circonstances veulent
faut jamais reprocher aux dames de se mnontrer trop qu'il y passe quelque temps il ne peut pas faire autre-

aimables. Ce sont là d'heureuses qualités qui font recher- tMent que de trouver charmante la société québecquoise.
cher la société et qui tiennent les jeunes gens dans la! Ce n'est pas une règle absolue. On voit des demoiselles
compagnie des dames. C'est la tmeilleure école de mora- de Montréal accrocher [eut- coeur à Iun gentil québecquois
lité, le bonnes mSors et (le bon goût que l'on puisse et s'envoler avec bonheur sous les vieux murs le la cité
dési rer.

A Québec la fréquentation les salons n'est pas seule-
ment un devoir mais encore un agrtémnent. Les visites
sont le plus agréable passe-temps. Les jeunes gens feront
même les visites la semaine, ce qui ne se voit jamais à
Montréal. Et lorsqu'on ne se fréquente pas par amitié
on se visite par habitude.

A Montréal les daines ne vont presque jamais ei soi-
rée et la plupart du temps elles n'y sont pas invitées.

On donne des soirées lorsqu'on a les jeunes filles à
marier', on demande les jeuies gens et les daies, même
les jeunes daimmes, restent de côté.

A Québec, les dames sont invitées et elles s'amusent
autant que les jeunes filles et aussi elles amusent autant
que les jeunes filles. En se mariant elle ne perdent pas
le droit de s'amuser, ni le privilége d'être aimables.

Il faut reconnaître qu'on s'occupe plus de littérature
à Québec qu'à Montréal. Cela s'explique par le fait que
le parlement a réuni dans les murs de la capitale des
gens instruits, des hommes de lettres dont les occupa-
tions journalières les détournent du mercantilisme qui
tient le haut du pavé à Montréal.

Après les heures de bureau, les employés du parle-
ment n'ont qu'à se distraire. Ils n'ont pas les soucis ni
les occupations <le l'homme d'affires qui, une fois son
magasin fermé, aime encore à s'entretenir d'affaires et

de Champlain.
De même les jeunes québecquoises qui viennent à

Montréal ne manquent pas de s'y amuser ; car il se trou-
ve parfois qui viennent tendre leur filet par ici, imitant
en cela le chef des apôtres, qui disait à Notre Seigneur
Maître, il y a longtemps que nous pêchons et nous n'a-
vons encore rien pris. Le maître leur dit : tendez vos
filets de ce côté-ci. Il en est ainsi parfois des jeunes qué-
becquoises, elles entendent une voix intérieure qui leut-
dit : tendez vos filets de ce côté-ci. Et comme les apôtr, s
leurs filets sont chargés ; car les jeunes québecquoises
sont très nppréciées à Montr'éal et elles laissent toujours
un agréable souvenir, quand toutefois elles n'y restent

pas.
On disait autrefois, il n'y a pas encore bien longtemps:

à Québec on trouve les belles filles et à Montréal les jolis
garçons. Si cela est vrai il devrait y avoir des échanges
entre les deux villes, qui deviendraient amies, plus
qu'elles ne le sont. Parcequ'on lit qu'à Québec sont les
belles filles, cela ne veut pas dire que celles de Montréal
ne sont pas douées de la beauté. Non, parce que cette
qualité n'est pas plus absente de notre ville que les autres
qualités qui font l'ornement du beau sexe. Montréal n'a
rien a envier aux autres villes sous le rapport des belles
filles et des jolies femmes.

Si je ne craignais d'énoncer une vérité je dirais bien

que les femmes sont moins coquettes à .Montréal, bien
que celles de Québec le soient pou. Mais je n'ose m'aven-
turersur un terrain si brulant qu'on ne doit y passer

qu'a vol d'oiseau.

Montréal, 26 mars 1889.

VARIÉTÉS

Défintion de la dent de sagesse:

C'est mne lent qui pousse sur le bout (le la langue et
qui sert à la retenir.

,**

Une grosse daine passe devant Gavroche, avec une
face tum efiée et un nez très rouge et fort boursouflé.

--Tiens! fait Gavroche avec intérêt, une nouvelle
maladie de la pomme de terre.

,*,

Le docteur X. .. est l'homme qui aime le moins à être
dérangé la nuit.

L'autre soir, à peine venait-il de se coucher, qu'il en-
tend la sonnette retentir.

-Qu'y a-t-il ? s'écria-t-il avec colère.
-Docteur! vite! vite! Mon fils vient d'avaler une sou-

ris.
-Eh bien ! dites-lui d'avaler un chat, et laissez-moi

tranquille! fit le docteur en se recouchant
*

* *

Nous sommes dans une classe de jeunes filles où l'oit
s'occupe de physiologie.

Le professeur vient l'expliquer cette théorie, d'après
laquelle le corps humain se renouvelle entièrement dans
l'espace de six années.

-Ainsi, mademoiselle X. .. s'écrie-t-il en interpellant
une jolie blonde au visage éveillé, dans six ans vous ne
serez plus mademoiselle X...

-Je l'espère bien ! répond l'ingénue en baissant les
*yeux.

Un affreux gredin passe en police correctionnelle; il a
été pris, une main sur la gorge, l'autre dans la poche d'un
passant.

-i\lonsieur le président, je demande la remise à hui-
1 taine ;l'avocat qui m'assiste ne peut plaider aujourd'hui.

-Mais, accusé, vous avez été pris en flagrant délit,
qu'est-ce que vous voulez que votre avocat (lise pour
vous défendre ?

-Ah! voilà, monsieur le président, c'est justement ce
que je voudrais savoir.

Dans la rue

-Monsieur

-Qu'est-ce qu'il y a?
-Donnez-mnoi quelque chose!
-A votre âge !
-La lîmisère !
-Tenez, voilà dix sous.
-Merci. Il était temps!
-Qu'alliez-vous faire ?
-J'en étais réduit à chercher de l'ouvrage.

LES CAN DIDATS DE TOUTES COULEUR,

AUX PAYSANS ET AUX OUVRIERS

Aux champs vous irez en voiture
Si vous mie faites votre élu
Les alouettes en friture
Pleuvront chez vous par ma vertu..
Le travail, il n'on faut rien dire.
L'aisance régnera partout,
Vous prendrez dans la tirelire
Des riches qui possèdent tout.
Alors le ciel sur cette terre,
Protégeant voleurs et vauriens,
En vertu d'un nouveau ministère,.
Vous fera part de tous les biens !.
Voilà mon but, ma seule idée,
Mais dans la part de ce gâteau,
Croyez que ma seule pensée
Est d'avoir le meilleur morceau..
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LE DINER DE TOUS LES JOURS

POTAG E

P.RnN'rANiE.-.Se fait Commîie la Julienne, ni ais en
ajoutant de l'oseil le ou (les litu es ciii tes, et (les peti ts pois,1
pointes d'atsperges, hiaricots verts ;fat-l à telle pâte
que vous voudrez ou mêmne seul -s'il y a assez (le légumies.
Pour l'épaissir on petit y îmélanger une put-do.

POISSOINS

A LA CIIAMiORD.-Evl Copp lan hus 1u11lingre un gros.1
pioissoni écaillé et gru-ni d'une farce quelconque faites-le
cuire dans un court-bouillon composé de vin blanc, bouil-
lon, lard et épices. Servez avece fuc inancière.

A LýA B CAmELL-Les Cuire votre poisson écaillé,
entier ou ei n rcai et ý,sns rêtes; avec lait et bouillon
et un vecrre d'eau-de-vie. Lie% lat sauce avec plusieurs
*jauncs d'oeufs et servez avec des4 croûitons, quenlles, ri

qu'il ni'attachle pas. Ajouitez-y 100 gr, de sucre que vo.us
faites fondre dans lun cuillerée de lait et :3 Sufs batus

cin omîelette, aromlatisez. Versez le riz clatisUne tourtière
beuirrée garnie cie chapelure et faites cuire à feu très doux
sous le four die canmpagne. Si on le sert chaud on pet
battre les blancis cil icnige( et le servir soit avec du rhum
brûlé, soit aivec là) sauce sulivante ou la saulce du pouding.

OUlvS A LA NEImE,.-FaeiteS Clîautlbr u17 n 1bo lde lait aVec
(lu sucere et dle la v'anille, battez cen nie trè-s-ferme

______de veau, cervelles. Vous pouvez aulssi faire réclîauflbr. blanti d'oeufs, Ilélanigez-y peu il pet] (lu sucre très-fin
des l'estes de poissons danis iîlie sauce béchamel le. aromlatisé et iettez-en, avec unie écumiore une cuillerée

SAUCES x 'rINALE.-Aprètezvotre p)oissonici behnel dans le lait bouillant. Quand l'Leu£f monte ci' haut de la
SAUCE AUX CiM'OOS-fie urumule-et'séase ce que vous obtienidrez cil ajoutanit plusiur casserole, retouirnez-le avec l'écumnoire, laissez-le retmonter

av'ec du vin blattc et dun bouillon, ajoutez sel, épices, et Jaunes d'Seufs. Placez cette préparation dans une tour- encore et égouttez-le sur un plat. Quand tous les oeufs
un verre d'eau-cie-vie. Faites-y cuire u n quart sontcutpse le lait pour cil retirer les petits
d'heure vos champignons épluchés et lavés au vi- -oceaudoufs et délavez-v les jaunes. Liez le'-
naigre - ou mlettez-y dles cornichons couipés en gremiienit in tournant sur until'eu doux. Pour les
tranches et faites-y réchauffer votre viande. faire à diverses essences% on verse dans lat sauce (les

SAUCE LYONNAISE OU l'IQUANTE.-Faites unt roux, oeufs à lat neige avant de mettre les jaunes, soit clu
à I'oignon, mouillez avec (le l'eau et ajOutez un filet ~ ~ ' aétè-oto ucîeltfnudn npt I
de vinaigre, et mêmie du vin blanc. . lait et vanlillé.

BREUF

BoUILLL.-Il Se sert soit entouré des légrumes qui
out cuit dans la marmite, soit sur une purée cie
choux, oseille, pomme dle terre ou autres légumes
cuits au beurre. On le sert encore avec une sauce
totnate ou aux cliaîîpignomîs.

BR UF A LA NIOD.-PrelleZ un morceau de cuisse,
d'aloyau ou ('entt'e-cô'te, piquez-le (le lardons frot-
tés de poivre et épices:, mettez-le danîs du beurre
chaud, ajoutez un peu de bouillon ou de vin blanc
et un verre d'eau-de-vie, cdeux carottes, oignons,
laurier, sel et épices et un jarret de veau. Faites
cuire au moins cinq heures à feu doux. Plus le
bSeuf est cuit meilleur il est, Il se sert avec sont jus
ou sur une pure ou gariture dle ]égumes prépa-
rés à part.

VEAU

VEAU iAui,É.--Miettez vos côtelettes ou tranches
dc veau, piquées ou non, clatis du beurre chiaud et
faites cuire quinze
minutes. Ajoutez
une petite cuillerée 3 p
de bouillon et cie
vin blanc ou d'eau-
de-vie pour déta-
cher le gratini et
serves au bout de
cinq minutes avec
le jus. On npeut ser-
vir av'ec (lu beurre -

(le Montpellier ou __

sauce tomaite-. I fIIfi-

VOLAILLES ET
GIBIER

A PLUMES

POULET FRiT.-

Enlevez des blancs
de poulet, metez-
les une demi-heure
à l'eau tiède, es-
suyez- les, ar-rosez PETIT 'PtERIE.-Attencls que le trai
d'huile, jus de ci- enfoncer sa casquette.
tron et épices; rou-
lez dans la farine et faites frire. Si 'on emploie du pou-
let déjà cuit, on -peut laisser les os; trenmper les morceaux
dans une pâte ou dans de lSouf battu, ensuite dans de la
farine et faire frire.

ORoQuerrEs DE POULET-Faites frire des quenel les de
poulet, trempées dans de l'oeuf et de la chapelure ou agis-
sez de la manière suivante: faites une sauce béchamelle
et inettez-y votre viande hachée et cuite, plus quelques
filets entiers, ainsi que plusieurs jaunes d'Suf crus, liez
en tournant sur un feu doux, laissez r'efroidir, faites de
petites boulettes que vous roulez dans de l'oeuf et de la
mie dle pain et faites frire. On peut aussi tremper dans
une. pâte.

eU .NOUVEAU, TOUJOUIRS DU NOUVEAU!

E~A~RTI

in parte, et je vais lui

IDIPI STE:P]P-IESn

PRorsSSsUR FRAGOLsTrr.-Ne les tue pas tout, à
Jackoletto.

tière gyarnie de beurre et de chapelure et faites cuire dans
des cendres chaudes ou au bainî-mtarie. On peuit aussi
dresser sur un plat, couvrir de chapelure, airrroser dle
beurre et mettre sous le four de camîpagne. Servir seul
ou avec une sauce béchamelle, financière ou tartare.

AU Ff'toUAE.-Apprêtez votre poisson comme ci-des-
sus ein y mélangeant du fromage râpé. Faites cuire de
même.

ENTREMETS SUCRÉ'S ET DESSERTS

GÂTEAIU IDE îz.-Préparer 125 gr. de riz comme pour
un potage au lait. Quand il est cuit, mettez-y 60 gr. de
beurre et laissez-le un peu.tarir à feu doux en ayant soin

CON FITRES ET LIQUEURS

'OTEDESPO1 IES, CERISES, i( SS- te
ts Cuire dans un sirop)(le sucre un peu clair,
ils sont cuits, faites réduire. Les pommtes et
'es doivent être épluchées, pouri les frlaises,
jte seulement dans le sirop bouillanît.
l'o'i'Ei? lEa', SARCOS

dans l'eau bouillante et retires lat peau, met-
cuire deux mninutes dans un sirop de sucre.
sez comme les mnarmeilades. O11lpent aussi
les p)eautx.

BOISSO'N SCHIAUDES

IiAUJ-l'aichalîuffer nue bouteille de vin
*vec 125 gr. (le sucre, des zestes <le citron, dle
le. .ns~ tarir et flamber. Servez avec unt
jus de citron.
alot.-Fatcs réduire à petit feu unme bou-
le vinî blanc av-ec 100 'gr. (le sucre et ue

Orange amèùre cou-
pée en morceaux.
On peut ajouter de
lat canelle et (les
épices.

fait, mon boin

_MnieP. .... .qti a
fort entenidu parler

soli, s'étonne avec
tiasonl (lue cetin-

nieux imécanlicienl
ait pu faire un ca-
îîatrd l~, o-nues ;
il eût été, (lit-elle,
bien mieux assai-
sonné aux navets.

Ont lit sur les
mns clu chiampli ce
repos d'un villag~e
du 1-lat-Canada)
" Le presefli civm-
lière 'n'est ou.rei't.
que pou.les vr-
80711es qiv VI VENT

la paroisse."

Ce que Dieu, sagesse profonde,
Belles, n'allez pas maugréer,
Pour la tranquillité du monde,
Aurait (lû ne jainais crder.

ALCIDE OCHAPEAU.

AVIS

Toute personne qui nous r'emnettra quatre abonnemi-ents
d'une année, avec le prix, rOevra LA VIE ILLUSTÉE
pendant un an, et aura, également droit aux prinies.
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]?ErUILLEI'ON DELA jrjEILLUSTI'RIE."1

ARRACH-ÉE DE LA TOMBE

XIX

(Sute)

-- Je coiprends encore inoins. IL Fontange n'a-til
pats testé en faveur' de inadeioiselle Jeanne (le PrécourtL
devenue mnadaume (le Borsenîme ?

-Seins doute.
--Le Mils de Jeanne le Précourt, Edinond (le Borsenne

hérit e < sa mère.
-Plirf'aitemîmen t.6

-Tîîtcîîî (le non fils, n'ai-je pa.s qualité pont- agir cri
son noimu1

-Celtitnettelt.
--Eh bien ?
-Eh bien, ilon cher 1mîlonieur, les difficultés restent

les nemmes.
-1Motrbiecu ! voilhà qui est trop) fort, dit v'iv'eet I. (le

Borsemîe. Au mîioins, mîonsieuri e ferez-vous l'honneur
<le mue <donner dles <xplientions ?

Le notaire regardax sournoisemnent à travers les v'errest
bleus (le ses lunette'.

--Oh !1bien vlintipErLA -i 'n ai m'bonhoim le.L<1j
U'ontein±ge ILte-Nté eul] veur lne ma~osleJeanne (de
Précourt, domnc c'est elle qlui hérite.

-Vous voulez dire, quii aur lait. hérité.1
-v\ol, .ie di. et jerepetu qui hér-ite. Avey-vous entre

lkm imdans une procurtdin de îmadaîmme de Borsenne. niec
de PîYout ?5

-Majiis cet hînnîmne est foi, arch i-fou, pensa M. (lej

NI on cher ïmmomsîetr, repritil tout haut, votre <ennde
est for are, pulsilqu ia feýimmîie uest décéd ée.

Un sourirei Uniq< ue IJs' s u r les I1evrîes (du]<noaire.
-En ôtes-vous ,;bien Al.'? lit-il.
AI. de Borsmne se dressa. eommie si une pile électriqume

Ilet frppe.
-VIoum êtes loti, loitSel' 01vous voulez vous

înloquem'(le îmoi !sécat-l
-.Ni l'uilt Ii l'au itîe, réponmdi t fîoidellieît 1Ul>arisoll.

- Voici un glumaît'ele ate le décès <le mualamne leeï
BRorsîmme, reprit MI. le Boîsenne (eni le plaçan;tit sous les1
yeux <lu notaire.

I. Pairsomi le parcouriut rapideîîi cnt.

Il. (le Borseîmne se Sentit soulatgé.

-- Suleîmetcontinua le notaire, je nie suis pas con-

-Encore ! excliuina M. (le ]3orsemîne c I frappant1
violweîîneî sur le laiîeau. Monsieur, finissons cette
odieuse cmédie qune je considèere coiniei ne insulte.

-Monsieur, répliî 1ui le notare et) lui lanlçat unil
regar'd luir et sci'e1 i fes lparoles vous blessentj'eni
suis fiché pouîr vous, imais je Connuas mles drîots #et Inoîl
devoir'; j'aeeonmiai cei-ici et ferai respecter ceux-là.
Il sai d'lunhéritage conîsideérable, pr'ès (le six mnillions,
et vous tr'ouverez bon qule je gse qu'avec lai plus
ext'èîmIle lprud<ence.

-Soit, iais nous iîavons al nouis occuper ici que
(1u testamlent<leI. I<omtaim<re <it A M. l o'enne radouci1
et en reprenantlt place <lums soni fmuteuil.

-Le testamient.gl <l itialînll otageinstitue égale-1
nient imaditumme (le I3orsenîîe, néec (e Précourt, sa lég~atairec
t'Ii verselle, reprit le notaire.

AI. le Boî'semîie eut lun éllouisseillent.
-- Ce testiiilleit porte late t(tdu I 2j.anvicr 'i807, cou-

tinlua l. pai'isonl, et lat déchitr<tioîi <lu<hces <(le ima(aille
(le iomnneIa été faite le 1) déceuntmî'e 1806.Î

-C'est-à-dire que ce testitinent est nul, (lit IL <le
Bomscmne. qlui avait en le temips (le réfléchit'.

--Je suis d'une opinion contraire, répliqua M. Pa-1
ri.Qon.

-Par exenble!
-12 janvier 1867, est-ce que cette daete nie vous (it1

lien ?

-Pouii oi, elle est Ila. preuve que inadamîme <lelBor'-
senine n'est point. décédlée.

-)êcidéînient, cher' monsieur, C'est votre dada. Cela1
pi-oive seulemient que mna(amne Fontange av'ait l'espritq
fort malade.

-Madani e Fon tang(e étai t pamfaieient sain e d'espriti
et (le corps, nmon chernonsieum', et son notair'e aussi, jeJ
vous prie (le le croire.

M. dje Bomsnne passa soni mouchoir sur soni front1
couv'ert d'une sueur froide.

-Allons donc, fit-il en secouant la tête, c'est le comible
die l'absurde.

-J'avoue que la situ ation est étrange, (lit le notaire.
-arce que, je ne satis dlans quel but, il vous plaît (le

Ila rendre telle, r,épliqua d'un ton sec M. de Borsenne.
-Vous oubliez, myoîîsieur, que je ne suis que le simiple9

exécuteur de la volonté d'autrui.i

-E"nfin, monsieur, vous refusez de mne mettre en pos- Il se remit à marcher. Ses jainbes n'allaient plus. -La
session de lat fortune qlui mî'appartient? force qui l'avait poussé en avant s'était épuisé. Une

-Qui appartient à inadaîne de Borsenne, née de Pié- réaction %'opérait. En recouvrant la facul té de penîser,
court, je mny refuse absolument. ses forces physiques l'abandonnaient.

-Votr'e conduite sera Jugée, monsieur! s'écria 'M. cte Les paroles de 11. Parison lui revinrent à Ila mémoire
l3orsenne d'une voix treînbl)ante de colère. et se dégragèrent d'une foule d'autres pensées.

-Oh !je sais qu'il y a mnatièr'e à procès, mîais cela nie -Le misérable, se dit-il, il nî'a frappé plus durement
une regarde point, que si la foudlre était toiribée sur moi. Mait femmie vivante!

M. de(, Borsenne se leva, il était très-pâle: un tremble- Allons dlonec!. .. EL il croit cela, ce notaire stupidie!.. . Vi-
mnent convulsif agritait ses lèvres crispées, vante, v 1ane C'est madame Fontange, lat vieille folle,

qlui a imaginé ce conte grotesque. Et le notaire, un gro-
xx tesque aussi, qui s'y laisse prendre et ressuscite mnadanme

de Bor.senne! Est-ce assez bête!. ..
.1 sapprochia du notatire et le r'egarda bieni en face, Et il jetait (lans la nuit les notes stridentes de son rire

commîe s'il eûùt voulu le délier, 1 nerveux.
-Encore un mot, mmonsieu, , avant <le nous quitten' -Vivante, vivante ! reprit-il au b)out ('un instant

<lti.Voulez-vous Ile faire connaîtr'e le v'éritable motif n'est-cc pas sous mues yeux qu'eta cloué les planches dle
dle votre inqualifiable conduite ? soli cercueil ?

heure. Ayez une pouîvoir (lenmadalienele ]3oîsenîîe. lui avait parlé, il sentait Ile doute pénètrereci lui. Un fris-
-A cette deîmande insensée, à votre allirînation <ici- soit pess-sa d]ans tous ses înenbrcs et ses cheveux se héris-

cuile que iîa<laiîc (le l3orsenne existe, je vous ai r'épondlu sèrent sur son crâne. Il lui semtblait (lue saL femmiîe, dans
en vous îmontrautitlun acte <le lécùs. un linceul blanc, allait se dresser devant lui.

-Et je vous ai (it que je n'étais pas convaincu. Evidemment, il nec commprenait lPas, cela confondait sa
-Que v'oulez-vous que je penîse d'une semblable folie ? pensée et révoltait sa raison ; mîais, mialgré lui, les doutes

-Nlîiseîi, Jexcsevotre emupom'temient et vos expres- grandissaient.
sioms tt un .. viv'es: elles nie<m'atteignent pas. Je m'e- -Ohi lit-il, d'un tonigutur ln appuyant ses ma-inls
tonne seulemmenît qu'un honmme le votre rang, intelligent sur sonfot otà lhueb1at gaémitntt
et instruit, puisse Supp)oserl que moi, ollicier Ministériel, j'alureai lat clef de ce nmystère!

-Ig Onsérèeier. 'Au bout ('un instanît, il vit à travers les arbires se dres-
ser la flèche d'titi clocher. C'était la pr'onmesse d'unî gîte

mîmadaîie (le i3orseîmne n'est Pats morte Il frappa à ]la pom'te le Ila première maison <lumvillage.
-Commenînt, imalgré le.s preuves contr'aires! Gétait iune auiberge. 11CI leanllat à qunelle distanice il se
-preuves iîsîlisantes Pourl moi, Monsieur. Non- trouv'ait (le F"réjus. On1 lui i'épondit quatre lieues. Cela

selmin je neM'iaîpats aitm de <elotiefemie mmiie le suîrpr'it patsLtrop, car il avait «mrchié pendant pr'ès
je suis sûr' qu'elleeis. (le quiatr'e heures.

NI. de Bom'senimme regar'dait le notaire, toitjour's imupas- I se 1it servir à souper et pr'ia l'hôtesse (le lui pré-
sille, avec unme stuipéfaction croissante et se demnd<ait' pz'em' un chambîre. Il1 ne put fermer l'Seil (le la nuit, <mais
s'il était hien éveillé. 'LI sentit sur soni fr'ont comme itiun ses mulemmbreýs se reoposèii't -tunipeut. Le lendemaini il se
cer'cle le fer brû'lanit, ses veuxs'u 'iet Il lui semblait1 lev'a en mmêmie temips que le -soleil. Il demmamda une voi-
(Ille le p)am'quet, sur lequel posaient ses Pieds, allait s'ef- îtture polit le conduire Î la.1Plus proche Station de chiemmin
fondrer et les ium'rs le la maison cr'ouler sur lui. (le fer.

-C'est tii cauliememiar ,s'écria-t-il. I-Mon fils vous y conduirat si v'ous le v'oulez, lii(dit
-Nomn, c'est lélité,rmeprit le terrib<le notaire. -Je l'aubiergiste: c'est l'afflire d(e deux heur'es.

(lois; jouter, poilmsivitL-il1, avec un cale imipitoyalrle, Il accepta avec emmpressemment.
(lueŽ depuis Plus d'un ami, mîadamîme Fontauîge avait laissé' A tmidi il était a Marseille. Ildéjeuna atm buffett(de la
à sa filleule le rev'enum (le lat fortune l)em'oiimelle leNI. !gare en attendiamnt Ile départ dlu tm'aimli le Lyonî.
J"omîtamîge. 1l y a quinîze jour~s mnvi roni,J'ai remmis cimu- I Il oub1clia compiîlètemienit q(jii iademioisehlec Clara l3riii-
quamte mmille fi'amîcs et lmua vieille amie, (lui les a envoyés 1 d'Azuîr l'attemîîhcit danîsImine ecliaimbre u hôîl
à sa filleule, le joui' mêtme ou le lemndemahi. Est-ce ce! Il partit et le lendemain soir, il arrivait et Paris.
Ù0micluai.ut,?1 M. (le Borsonime n'avait plus qu'umne idée, une idée fixe:

INI. le Bom'semîmîe était ilicapable de r'éponldre. Les dents ouvrir le cercueil (le sa femimne.
-ser'rées grî içaienit, ses Yeu\ salis Mmmouveme nt sor'taienît
le sa têïte. On l'auraint e'chi- lamîgé en pier're, ,Jamas
pare'il écrasituîmemt n'av'ait atteint unmil(mie.

-S'il voitsmeste emi doute, con tiua 111r Paî'isomîj.e I
puis vous <ire que j'ai Vil et mêume plusieur's lettres!
écrites J'aiméeî deruîièîre par Jeaumie <le Précourt.

Si ce témoignalge mie vous paraissait plis sufisamit, ja-
Jouter'ai encor'e qu'nimois dle décemnbre dlernîier',j'ai eni
l'honnîeur' (le voit', ciez sa mmaraie, imadamme dle 1o0-1
semnne elle-même.

-V\oums ia vez vu mma feimmmie ? cria M. (le lorsenmie en
lai-SaInt tr'ois pas en iarrière.

-'omiie je voeus voi-s ci ce miomnt, réponit le mie-
tieLt Tume de M. de Bom'semime se cmtrcahorruible-

iiemt, l'eniseimblec(de sa physionmiie exprimlait l'épou-
van te.

Il poussa umn c'i ratuque et séaç hors (l11 cabinlet dul
notair~e commne tilt nsenise.

Ceux qui le mencontrèrent danîs latrite, ii-tête, les
yeux l;" ai~rritiit ses br'as et sonît chapeau qu'il teniait
àI litaimil, mmarchant en zi-zzrig. le prirnuit certaineument
poutit 1.foui,

INia-is il ie voy'ait Ili les,;Ulis, qui s'éloîI'naiemt (le li
avec eri*;ite, nii les autres, qlii s'arm'êtaien t curieussemlient
polir le voitp' sr

-Nila femme în'est plis imorte, mua femmmîe n 'est pais
mîorte ! ... répéta-t-il il chaque instant.

Et il coitimiitaiit hàmarcheri' cevant iî, ne cherchant
point à. se dîm-i*'ge, incapable de trouver Une penisée damns
8011 cerveaLu.

Il somtît (le la ville, il était sur une route, il mîarchait
ton «joums. Oît allait-il ? Il n'en sav'ait rieil. Il ie se le
demiamdait mmêîme pas. Sa tête était dans Un état lîorî'ible.
L'aliénîationmiiemntale doit commencer ainsi, Il marchait
comnne Une machie, sanis savoir pourquoi, parce que ses
jamîbes le portaienit.

La nuîit vint, l'air séclial la sueur qui baignait soir
fronît et liii rafm'achit le sang; cela luii fit beaucoup dle
bien.

-Où suis-je donce? s'écr'ia-t-il tout à coup, conmue un
hoinmme qui se rév'eille.

Il s'arrêtaî et regar-da autour dle lui avec anxiété.
Le silence était profond. Un pâle rayon de la lime

jetait un peu de lumière sur le piaysmîge. Il y avait à gau-
clie un coteau boisé, à droite une prairie. Mais pais un
être vivanît, pas prie hiabitationi.

FlN D' lELA P<U ii .lARnmmTE

'l'îIZIIÈ,Nl-EPARTI E

LE TOîmnîMEU . Vî IE

NI. (le Borsenne avait <le mîomîbm'usce m'elatioîis danîs la
mn1auistratui-m'. M. le pré.sident l)uî anç;oieut re autres
étai t soi amui intime.

M. l)urmamçomi avait quîaranite-cinq amns ; il de'vait il son
travail et à. Ses Inahités per'sonnellhes lat positionî iimpor~-
tanîte qu'il occupait. C'était un liomîtummecIe graîîid mmérite
et d'unue iitelhîgene hor's ligue. Grave, bienîveillamnt et
<'uie loy'auté ih toute épreuve, on disait dIe lui

"Celui-là ieprèsemîte digienmt lajutc"
II1 avait publié îîlusieumi's livres cIe jurispr'idemîce très-

appréciés. Soi) ouvm'age sui. les interprétationis<les lois
françaises, comparées avec l'esprit (1es lois <le tus les
peuples ioleiies, arrivait à si.) neulvièmne édlition.

Pendamnt pluisieumrs amnnées, il avait exercé avec une rare
aptitude les fonctions délicaîtes ie juge d'instruction au
par'quet le lat Seille.

Avant d'agrir, M. de Borsenimemrésolut de prendre un
conseil juiiie. Il choisit M. I)uramîçomi.

Il se rml:it <lonecihez le président à l'heure où il était

-Que t'est-il ar'rivé ? demiandla M. Durit*nçon en re-

mmaquamnt lit pâleur et les tm'aits décommposés (lu visage
jle son ami. E st-cc que tu es mîalade

-Du tout.
-Tu aLS les yeux battus, la figum'e blanîche commie

cette feuille de papier.
-C'est cie lat fatigue, les suites d'une violente émotion

et de plusieurs nutits d'insonmîîc.
-Ah!1 fit M. Duu'amçon.
-Je suis armivé hier (le Marseille.
-De Miarseille ?. .
-Je veux dire de Fréjus.
-Où demeure la grand'tante de ta femme, madame

Fontange.
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- ldae F ntatîgln'etrpit.a« .11 le faut bien, puisqu'on me peut se Jiasset' d'eux.
-Alors j coinpends, trii viens de recueillit'hr itge. I Maiîîtenalît, ajouta âM. )um'ançoîî eri se levanît, je suis

-C'tai, ei efet lebutcienio ~'vagre ; miais juge obligé le te congrédier, l'heur'e le tmre 'endr-e an Palais va
<le mon étonnement: le notaire prétendl que je nie suiis;'soutier. D'ailleur-s, nous ni'av'ons plus rien à nous <ire
pas hérimtier. ! aujourd'hui. Dans quatr-e joui-s, lotrsque ]la toturbe nous

-Le testamient dle M. Fonteinge, dont tui m'as parlé aura livrîé son seci-et, reviens nie voir et je te ferai part
autrefois, n'existe (lotic pais ?ldu résultat le tules réflexions.

-Il existe Pat'faitement, En quittanît son amîi, M. de Bomsenoe se r'endit et1lô-
-Le tnotair-e t'at donné une raison tel de Ville où, cottîttie par'tout, il avait les con)naissances,
-Oui, tuais la plus- étr'ange et la plus inv'raisetnblable. et dles amis.
-T'a-t-il lu le testamient ? On1 lui protmit que l'autor'isation qu'il denmandlait lui
-Je le connaissais, ser-ait délivr-ée le lendlemiain.
-Peut-être conîtient-il tite ar-ticle . Le mîêime joui-, dans la soirée, unie lettre le Frîéjus
-Notn, 1non, ce n'est pas cela. arrtiva à Villeieeuve-Sainit-Geoî-ce.s.ElPoticee
-Enfin, qu'>est-ce qu'il t'a lit, ce notaire ? Suiscr'iption:b El oîti et
-Mon cher Durançon, ce qlue je vais te confier est, 3U~l eP*d~echzM Ia rçèe

excessivement grave. Je nmai pas hésité à îmaresrà ) ldve(ePclvs hzH ei
toi, ear', on cette cir-constanîce, j'ai autant besoin du j "ljleleuve St. Geor-ges(ie-tOs"
dévouement <le 'atli que le l'expérience dlu magristrat.-

-Tui %ais que tu peux compter sur moi. Je t'écoute. -Qui donc peut mn'écrir'e ? dlit Jeanne av'ec surprise.
-M. Parison,-c'est le mt du notaire,-affirine avec -Cette lettre vient de Fii-éjus, fit obser-ver 1"iugère.

autor'ité que mnadanme de Bot'senne n'est paistmorte. -Hélas ! Je n'y connais plus Persontne, r'epr-it triste-
M. Durançon ouvrit de gr'ands yeuxni ent, la jeutie femmne.
-Tu os donc allé à Fréýjus saris empor'ter aucun des -Cette lettr'e est d'un atmi, dit Geoi'ges, un enneii

papiers nécessaires ? dlemanda-t-il. ne t'écrîir'ait pas.
-J'avais Ltusnmes papier's, -époncit. M. de Bot-sentie, Jeanine déchi-a l'enveloppe et cour-ut d'abord ài la

entre autr'es uin extrait <lel'acte de décès cde ntua femine , sgt1> ui
que j'ai umis entre les mîains dlu notair'e. -Ahli! fit-elle, c'est le notaire (le tmamarraine, âM.

-Et il nie s'est pets renduî à l'évidence? Parisoti, qui écrit.
-Nullement Il m'a aussi parlé (lu testaitient de tua-1 Voici le contenu dle la lettre:

dame Fontange fait au mîois de jnit S7 gltin
en fav'eur dle madame <le Borsetîne. Malaine,

-Et ta femmîte est morte ? Je trouv'e à l'inistant votr'e adrese dains les papiers
-En décembre 1866. '"avanît appartenu à tmadamne Fotîtange. Cette excel-
-Diable, fit M. )ut'ançon en s'agritant sur son fau- " lente et noble femmte tn'est plus; je t-egm'rette le n'avoir

teuil, c'est sérieux: un niotaitrelne cotnmet pas de senibla- « pu vous atlincet' plus tôt la pe'te cr'uelle que vous
bIcs erreurs. "vortez, de fair'e. Il est probable que lat nouvelle de cette

-Quelle est ton opinion m nor't vous a déjà été transtiise.
-Je ne sais que penser. Il Patr sont testament, oni date dlu 1-2janv'ier 1867, votre
-Absolunment commîue moi. Je mue suis dit d'abor-d, que;tmatrraine vous institue sa légataire univer-selle. Vomus

madaime Fontangre avait trompé son notaire. " n'io-norez lpas, sans doute, que M. Fontange vous léguait
-])anîs quel but ?" également toute set fortunie par son testamtent cin date
-Je ne sais. Mais M. Parisoti prétend qu'il a vu mna-" du 20 tmai 1 8-56. C'est unie successioni à r-ecueillir- d'en-

daine de Boîscnne chez sa tinte au mois <le septembre " vii'or six milliotns.
dernier." Exécuteur testamietntaire dle maamte Fontatîge. je

-Il n'y a donc pas le doute possible ta fenîxuie!'«nie trouve dlons une situation <otnt vous appr'écierez
existe. 1"1 les diflicultés. Je n'ai pas (le conseil à vous donîner-,

Petndant quelques seconîdes les deux hîomnmes se rerrar- " madaie, mais une entente à l'amiable avec votre mîaii
dèrent sans oser' se comnmuniquer une pensée." est devenue nécessaire. Voyez, exatninez, )tige7 et faites

-Depuis tî'ois.joui's, je lne vis plus, r'eprit M. de Bot'-" ce que vos intér-êts et v'otre <droit Vous dicteront.
sennie ; il nie semble que je suis dans un autre imonde; " Sut-tout, inailaine, veurillez ne v'oit-dantt uerin lettre
il y a des moments où je ne cros tmêmie plus à mua" que l'expressioni(le.ilion dévoueent sitncèr-e.
raison." J'ai ou ]lie)- la visite (le M. de Bot'senne et j'ai été

-Ce fait est b:ienî(de mnature à tr-oubler l'espr'it le plus" fot-cd de coin nettt' une indiscr-étioni. Votr'e mari sait
solide, dit le inacistrat. Je sens mîoi-mnêtmc quîe le désor-)' que v'ous existez:je v'ous ai trahie tmalgr-é îmoi.
d re se mîet danis mes idées. Je m'empr-esse <le vous pr'évenir' afin <lue voi ous 

-Et cependanît, tmon aimil, c'est sur toi que j'ai comipté:;"ltoniez sur vos gardes et qute t'ouis puissiez év'iter' les
pour- faire jaillit' la huilièr'e." pi gs(liui pourr'aienttvous être tenduis.

M. Durançon lie -oi<htps lrféhsat Je suis, niadaîme, en attendant vos orîuet't- é
Au bout <'un inîstant, commtîe s'il eût été seul, sa voix" voué serviteur.

répéta sa pensée." P,uulsos', notair-e."
-Ensevelie vivanîte, dit-il, le cas s'est pî-o(.duit pluis I

d'une fois. Icnoranced<esmnédecins. Aujourd'hlui,pom'.-;
tant. toutes lies affections cérébr'ales sonît communes, la. La foudre, tomtbant au inilieu (les hôtes de la villa,
catalepsie n'est plus un mtystèr'e. Il y avait ici, peut-êtr-e, n'aur'ait pas produit sur eux tinieffet aussi ter'rible que
un phiénoniène particulier noni observé encor-e. Malgr-é ha lectur-e le la lettre lu notaire.

ses iniîortantes découvertes la science a toujour's ià con- i Ils r-estèr'ent ittîmîobiles, sanîs voix, terr'ifiés. La lettr'e,
quér-ir. I échappée les niains le Jeanne, était tomîbée sut' ho par-

-ima femme existe, dit M. de Borsenîte, commenit quet. Georges lançait autour de lui des regards farou-
est-elle sortie de son ceî-cueuil ? cheles.

-Qu'importe 1 répliqua M. Dîti-ançon, nous le décou- Au bout d'un instant, un saniglot sor'tit dle la poitrine
vrirons plus tar'd. C'est le connu (lui mène à l'inconnu. <le Jeanne et elle fondit en latrm-es. Elle se jeta dlans les
Elle n'est pas morte, voilà le fait réel. Ses parents% le bras <lu jeune hîomnte en s'écriant:
savent-ils ? -Nous étions ti'op heureux:- c'est la fin dui rêveI

-M. et madame de Pî'écourt pleurent toujours eur -Songres-tu dlone à nie quitter'?

-Alors, elle s'est volontair-ement éloigniée d'eux com-
me de toi. Elle se cache. Pont-quoi ? Voilà l'inconnu.
Foui' le découvrir, il faut remonter aux jours de sa ma-
ladie, la suivre au cimetièr'e, dans le caveau où elle a été
placée, et ouvrir son cemrcueil.

-C'e'st mon idée ! s'écr-ia M. de Borsenne.
-Avant tout, reprit Ml. Durançon, il faut constater-

qu'elle est ou n'est plus danîs son tombeau.
-Pour cla que dois-je fair'e ?
-Il faut demander à lai préfectur ie de la Seine une

autorisation spéciale d'exhumation. Un agent de l'a<hni-
nistration et un commissaire de police assisteronit à l'oi-
verture du cercueil, et ce dernier fer'a sotn procès-verbal
de constatation.

.- Mais le lendemain tou t Paris connaîtr-ait le fait. Je
veux éviter le scandale à tout prix.
* -Non! Le commissaire de poice,-jo le ferai dési-
gner,-gaî'dera son pr-ocès-ver'bal jusqu'à ce qu'il soit
requis de le remettre au parquet du procureur inTipériol,
on supposant qu'il nous devienne nécessaire. L'agent
sera éalement invité à se taire.

-et les employés du cimetière ?
* -Un pourboire honnête leut' fermera la bouche.
-Peut-on se fier à ces gens-là?

-Non, mais je le senîs, on im'arrachera <le tes bras.
-On n'autait tué avant, dit-il <'une voix étraniglée.
iug)èm-c raimassa la lettre, la pliat, la plaça dans son

enveloppe et ha remit à Geor'ges.
-Le notaire le Fréjus nous a joué un vilain tour, fit-

il on branlant la tête ; il paraît qu'il n'at pas pu faire au-
trement, c'est mun malhmeur. Il nous prévient, cela prouve
qu'il n'est pas avec N1t. de Borsentie.

Avant <le vous désolce', madame,' avant (le vous déses-
pérer, tnsieur Geor-ges, il me senmble que vous <lovez
profiter' des conseils qu'il vous domine.

-Lesquels ? demanda Geor-ges.LIl vous dit: prenez gardle. Vous le suivrez, celui-là,
'et s'il'-yea lutte entre vous et M. dle iorsenne, je désire
ne pas i-ester les bras cr'oisés. Le notaire conseille encore
à madamne de s'entendre avec son mnar'i.

-Une folie, c'est impossible ! s'écria Georges.
-Pourquoi ? M. de Borsenne n'a plus aujour'd'hui que

des dettes ; pour- un ou deux mnillionîs, je suis persuadé
qu'il consentirait à' croire que madame Jeanne n'a janmais
quitté sa tombe.

-Nous, acheter le droit <le nous aimer, janas,jaînaisl
éxcînmna Geor'ges.

-Je préfère renoncer purement et simplement à cette
immense for'tune, dit Jeanne.

-Cette 1renlonciation ine changerait ts notre i in
Cela ferait-il perdre a M. de Borsennle un seul dle ses
droits ? Jeannei, ce qui est fatail et terrible, c'est qui- le
secret (lc toit existence soit connu. Nous n'avions <que
cela à redouter. Notre bonheur est eni pér-il, à moi de. le
défendre. M. (le Borseiiîne va emtployer tous les mloyens8
pour tc découvrir. Six mnillions à conquérir, il nie recu-
lera (levant rien. 1.1 voudra te reprendre, moi je %,eux te
rrder ; c'est let lutte dlonit patrlait Frugère qui vit cont-

ilneneer.
Eh bien, soit, je l'accepte:*J'afine mltieux le danger

d'une situation nette, bien déefinie, que l'incertitude dtu
passé avec ses craintes vaguecs et sans cesse retnaissan tes.
Je lie pouvais pats être le provocateur, mais il Ile sera
permis dle renidre les coups (lui nous ser-ont portés. Ce
sera uine guerrîe à outrance où l'unt de.s deux champions

devrIlsucolI)er; quelque chiose nie (lit que je nie serai
pas le vainceu.

Jean ne, tant que je pourrai retrempJert' ina for-ce et melon
couragre dans un dle tes regards et unl (le tes sourires, ne
crainîs rien pouîr ioi, je resterai debout, entre lui et toi,
et je l'enu pêcherai d 'a van cer.

Je te le jure, S'il touchait ta main ou seulement le
voile sous lequel tu te caches, le lendenmain il serait
mnort!

-Georges, Geor-ges, <it Jean ne suppliante, tes paroles
mle font fréinir. Pourtiquoi parler de lutte et de combat ?
Tu es sûrî- de mon amour, qule te faut-il dle plus ? Il mie
cherchera, niais sois tranquille, je nue cacerai si bien
qu'il nee me trouvera paus. Lui, nie séparer (le toi, cet
homme, dlonit le nont seulm'puat,'aneas mieux
sofirir mille lnort-s!.Retournons oni Itatlie, nous y
étions heureux, tu te le rappelles; dlis, le veux-tu?

Si ce n'est pluslassez loin, nous ir-ons où tu voudras, je
te suivr-ai partout. .. Tiens, je voudrais l'Ainérî<jue, unt
pays très-beatu, dit-on ; c'est loin, il faut traverser les
let-s, llons-y. Par'tons, partons dcmiain, je suis prête.

-,-i non. répondit-il avec exaltattioti, je n'accepte
pas ton dév'oilement qlui te condamne ài l'exil. Nous tres-
teronîs en Fralnce.. . Partir seriiit une fuite, une lachleté!

Il se leva et rit deux F'ois le tout-'(<lu salon en muar-chant
a grands pas. Puis, Lrtat devant la jeuine femnmie,

VToistu, Jeanne, rerî-il, j'ai honte (le n'avoir ein-
core rien pui fait-e pour toi.

-Tu in'as aitiée, Georges, et tuii ppelles celn rien
-Oui, puisque je n'ali pets iassuî-è toit bonhteut-.
-Hélas 1 tuilne pouvais fair-epluis.
-Je pouvais écr-aser lat bête qui nous mtenalce le sont

v'enîn.
-Oh1 !Georgres, C{George-s 1
-Je n'ai su qu'êtr-e hieur-cux. commuîe c'est vaillant

pour -iun hotutte iOn <isait autx-efois "Georges Lamubert
a; dlu cfieut., c-e Latmber't est. braîve? " Ali vieux loups
dle tuer, tules amis, voit" ne '!coInnaIîitez plus aujl.ouhtllî,1i
votre camuar-ade Geot'gcs .Lanbei-t! Jeanne, c'est aussez de
faiblesse, le iiotent d'a 'git- est venu. Pour possè1er une
femmtte cotmmune toi, il ftl'ot, enîtendls-tu bien, il Faiut l'avoir-
iméritée!

- Mais, p)arlez- lui donc, Jeati, )patrlez-lui ! s'écria-t-elle
on joignanît les minis.

-Je nl'iion à dire, r-épondit I"î-rlwîe. MN. Ltnubeî't
est mton îîaîtî-e et je tie demande qu'à le servir-.

-Georgyes, mon Georges bien-aimé, exi nom d(1p notr-e
amnour, dis-mnoi ce que tu veux falix-e

-Tuetr ou tue faire tuer, répondit-il.
Elle l'étreignit (]ans ses bt-as.
-Maxis mioi je ne le veux pats' s'écria-t-elle. .. .ritu i'ais

pats le dr'oit de disposer dle na vie. elle ne t'appar'tient.
plus, elle est à mloi, à moi !. ..

Il resta silencieux, tmais aut feu somnbtrele son regraîd,
Jeant Frugère comnpr'it qule son irrîitation tait loin dle
s'apaiser.

-Al lotns, se <it-il, je crois, cette fois, que uois allons
montrer sérieusement les dents à M1. (le Boi'aetîe.

Jeanne avait forcé Geo-res à s'atsseoir sut- un canapé
et s'était placée auprèés(de ilui, souriante au milieu dle ses
larmes.

Jean Fi-ugère gagna la por'te du salon et s'esquiva saeis
bruit. c

Le lendemain, dlès qu'il fut levé, Georges descendit aut
jai'din. Il y tt-ouva Frugêère.

Il y avait commetueln pacte conclu entre ses d]eux Itoni-
mes, qlui s'étaient reiîcoiîtî's la premtièr-c fois, lit nuit,
dans un citmetièr-e ait milieu dle la tempête. Ensemble
ils avaient ouvert un cer'cueil et sauvé une femme. Cela.
ne s'oublie jamais. L'amitié doit succéder à une senmbla-
bIe collaboration.

La plus vive reconnaissance attachait Geor'ge:,~ à Fru-
gèr'e. Ne lui était-il pas redevable le la moitié (le son
bonheur ? Il y a des ser'vices rendus qu'on ne paye pas
avec (le l'or.

Quant à l'ancien gardien du cimetière, pauvre diable
sans famille, sans parents, sans affection, il saisit l'occa-
sion quii s'offrait. à lui d'ait nier et de se dév'ouer, double
s atisaction pour son linoect son coeur.

InmtédiAttment, il ressetntit pour cette belle jeune
femmlie, qu'il avait rendue à la, vie, une tendresse r'espec-
tueuse, presque paternelle. Elle devint son culte, son
idole.

Soumnis et absolument dévoué, son amitié pour Geor-



gcs devint une affection de caniche. Il aurait voulu être
son esclave.

1.l s'avança v'ers le jeune homme avec empressement et
ils se serrèrent let main.

-Monsier George.%, dit-il, je vais retourner it Paris
dans mon petit logement de lat vue (les Muis

-Comment ! s'écria le jeune homme, vous quittez la
villa vous abandon liez vos amis ?

-Oui. J'ai beaucoup réfléchi lat nuit et je mle suis dlé-
cidé à partir. Si vous avez besoin (le moi, vous in'appe-
lemez, vous savez inon adr'esse. Vu 'uizqu'à, faire
mnettre un mot chez le concierge. Je vous reommande
Seulement de bien cacheter vos lettre.% et de les écrire (le
façon à ce que moi seul] puisse les comprendre. Vroyez-
vous,je nie file tic à personne et je mIellelw de IL tout
le mn~de.

-Quelle est (lonce votre idé¶e, Frugère ?
-Monsieur (lo-ej'ai pensé quie je Vous sernus

plus utile à Paris qu'ici où je nie fais qu'unîpeu <le1

jardinage, histoire d'occuper mon temps et mles brs's. Je1
m'habitue trop racieleet, aboutil-t-il cin souriant, àt
n'av'oir d'autre travail (Iue celui de dorîmir, b oire et1
manger.1

-A votre âge, mon ami, un)bolioîe ea acquis le droit
dle se reposer.

-Je n'ai que cinquante-deux an,,nmonsieur' Georges,
et autant (le force qu'à quarante. L'oeil est touJours bon,
les jamtbes excellentes etj; pr bien vous rendre en-
core quelques petits services.

- Je lie(doute Ili(le votre coeur nli (le votre dévouie-
ment.

-Ott ! je le sais b.ien. Cela me rend heureux ct Lfier...
Voyezy-vouls,.je Ie suis (lit: M. dle Borsenne cVa) se dlonn!r
dul mouveent, il ira ici, il ira làt, il sera, tou jours sur
quaitre chemins, il ftaut qu'on le surveille, qut'oni sîtellee(un
peu ce qu'il fait; c'est tit travail cela, quii demande tin
gaillard solidle et dévoué. Où iM. <eogsle trouvei'a-t-
il ? AIllonis donc, est-ce que jean Flrugèr.Ie n'est pas làt ?...
J'ai déjà fait ce métý,ier, quand vous étiez en) Italie, il
est amuiiisant et j*y prenaeis gout. ,je Vais lei-cmin-
cet,.

-Non, non, tit Ueres l e souffir-ai pas(Ique vous
descendiez à ce rôle.

-D)'espion. C'est ce que -oulez (lire. Momsieuir (eorges,
l'esp)ion est le iiiséralcle qui, pouri (le l'ai-gent, trahlit et
livre meme ses amnis. Mot, je veux scrv'ir ceux quej'aimne
V'eiller' sur- eux et ait besoini les défendlre. JTe suis unt gtt-
dieu, je ne suis pas un espion

Uin soir-, a soni retour-(Ilu Paktlais, le prêsidemll1trn
çoim tr-ouva chez li titi a pl i ctcheté dle cire roug~e.
c'était la copie dlu pr'ocès-verb-lal dressé par le commlis-1
saire de police qpli, sur Nit dimmnde, avait été charugéi
d'assster' kL l'onuverture (1du ceueil le iuadaiiîe le Bor-1

L'opi-aiom vatit eu lien le matin Imême cil présenîcei(
le MI. (le Borsen i .Lv pr'ocs-verbatl constatait que le,
cenclli , ci tins <le chlêîe te-ea se trouvait danis (Ii!
parfait état de coiîservattioli et qu'il avait été trouvé
vide. Dans le caveau on1 avaiit ramaîussé plusieurs mot--
ceaux deleleentel le et qutr per'tes files, d'une -grosseur
i'emarquaitle, (que IM. de Borsenne déclara soîtllables à1
Celle"; d'un collier (file, sa feiie avait à son cou au mil-
ient <il elle fut luise daiis sa bière.1

NI. Durançoti appela soli valet (le chambre.
-Gei'aiii, lui <ltijte I(s . (le Borsennie :dès

qu'il arriiver-a, vous le reî-ez entiter <dans mon cabiniet.. Je
nie t-ceevrai aucune autre l)er-sontne.

IDix minutes plus Lard, lat porte du.litlinet s;'<ivraiL
(levant M. dle Borsenne.

-Mon cher 1)nrtinçon, commnença MN. le l3orscllle, je
Viens te dire..

-Ce qui S'est paIssé e,- atin ? Je le sais.
-Tu nie t'étais pas tr-omipé, le fatit est réel. Plus (tuec

jaiallis. j'ai besoin (le toi et (le tes conseils.
-Quel jour muadamne (le Borsenne ai-t-el le été conduite

aut ciiietièi-e ? deuandat M. l)nrançon.
-Le 10 décemtbreC.
-C'est dlotic le 10 ou (dils lit nuit (lu 10 au 11I qu'elle

est soi-tic dle sont tombeau. Ici, plusieurs hypothèses se
présentent. Uni hotmume, ou plutôt (feux ou trois, car un
seul eût été iulipulissaimt,(done (txou ttplusieurs hiommies.
ont ou vert le cercueil et ileve mystriusement . madat-
Ie de Borsenne. Cet acte courageux et plein d'audace
n'a pu s'accoimplir (Ique lat nuit. Matis quels étaient cesf
hommtes ? Des agents lel'<niitaom du cimietiùire
ou1 (lesmonmployés de pompes fuuiîèbre.

Ces derniers savaient que mnadlame de Borsenne avait
eté ensevelie avec ses bijoux: ils se seraient (lonce intro-
dluits clatns le cimetière dlans le but (le la dépouiller.li il
trouvenit unle femnîme vivante, elle leur- abandonne ses s
bijoux, leur Prommet unle for-te récomupenise, ils l'enipor-
toi i L.

voilà lat Première hypothèLse.9
Supposons, lliaintit, u n gardien clu cimietière pas-

sant devant lat sépulture (le ta famîille. Il entend un gé-
niissemcent un cri, il appelle tit ou deux de ses camlara-
<les et madame de Borsenne sort (le son cercueil.
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Employés lu cimetière ou de s pmpes funèbres, ne! -Si elle veut.
Cherchons pas ailleurs. -C'est mon droit.

-C'et dunelogqueabsolue, approuva M. (le Bor-'- -Le di-oit (le la violence.
sert ne .1 -La loi est (le mon côté.

-Tonujours par' hypothèse, reprit le magistr-at, nous 1 -En111 cette circonstance, lat loi qui pr-otège devient éga-
sortons du ciîmîetième oîarme pl' une brèche, en lement violence. Je neOci-ois pas qu'il y ait en France un
escaladant un mur ou plus faciletment par la por-te qui tribunal qui nie prononce ha séparation. Ce que tii tente-
s'ouvre devant nous, rats aur'a pour résultat uimmiiiense scandale. Il fatut tenir

Qu tid<evient mnadlame cie Borsenne compte (le l'opinion publiqule, lesj uges eux-mêmes la su-
Après une mnalaudie gr'ave, elle soi-t('un tomnbeatu et hissent. 'ru aurais quelques pairtisans, sans doute. mais

vient (le se réveillce' ('un sommeîil léthargique si profond 'lat majorité te condaminerait impitoyablement.
qu'il al trompé les médecins etix-inîiecs. Evidiemumlent, -Que faLire alors, (lue faire ?
sat laiblesse est extr'êmie, elle est anéantie; elle nie niai'- -Question ettibai'rassatut sur une situation difficile.
elle pais, on1 laPor'te. E-lle est à latierci de ceux qui l'ont! -Je t'en pie, ])urançon. ne(, m'abandonne pas, sois

sau vé. miio guide Dosjealler' dit-c à M. île 'écourt :votre
On lat tritiisp<ît'te dittus une naisoli, elle y est soignée! fille existe, ilez-iioi à la retrouver ?

P)endant qulinze joui-s, tilti mois, deux mois peuit-être. -Ton bentu-pèm'e, en ce moment, ser-ait un embarras de
Pondlant ce temips, (Iue se passe t-il ? Les Coupables.-pus pour' toi. Laisse-le dans son igtiorîufcejti.sqti'au jour

ion,j li e Cran s pas avait' le <ltoit <le les uîcan niet' ainsi, (li il polit-ra t'être utile. Avant tout, il faut connaître
les sauvetît-s (le tae de Baisentie entouirenît leur lic- la retraite dle madame le Bot'sermne et savoir avec qui
iait d 'tiin ytèeimnte tal. Si ce sonttd(es scélératts, elle vit.

letjeune femmiîe devienît lent- victimte. Ils la, menacent dle!i-Oh) !je le sais, je le sais ! exclama MI. (le Bot-senne,
mort. s'ilît'tIigeii t pour obîltenir <'elle tille foi-te sonîlillo, dont les yeux lancèr-ent (les éclairs <le colère et <le haine.

que s) arrtuttainie luîi envoie, et lui l'ont jurter' (le garder. -Tu le connatis, tu sais son nomt ? s'écr'ia MI. Durançon
le silence. Libr'e, ellet n'a rien révélé, ell natrahi p et' n se levant.
sonne. -Oui. Il se nomme Cieoi'ges Lamnber't

Niais ce (liii est incomipréensib)le, c'est qîue mladlatme (le' -Georges Lainbei't, répéta le le préusident comme un
Boî'sutîîieparn-it vouloir' piLsset'i pour mior-te. Elle est liée : écho.
par uit sermiient, tue diitis tut. Non, c'est inadmnissible. Et il se î'tssit plein dle gravité
Elle est àlYe a l.-t;, chtez sa mai-iaine, elle Pouivait re-
veir t LPaiis, près de ses parents et (le son mari. IV

Unî ser'mtent. Il n'y a Pas le sermient qumi puisse enîpê-
clîeî' une mère i'eiiibx'asser son enfant Il y cn ui u mtoment <le silence pendant lequel M. D)u-

C'est ainîsi quejc détruis cette supposition que Itiadaine rançon, Ila tête appuyée dlant-- sa main, rassemiblait damns
,le Bot-setimieea eut afiltuire ià,îles Coquîins. Set mémoire (les souveirus uiSI'Ises.

MIais si ce tic s;ont pais des mnisér-ables 'i onît , Attentif et anîxieux, M. le Bot-senue iattendalit.
Commnent se fait-il qu'ils n'aient petsiiinittietp- Le magistr-at releva sa tête qui avait pris, tout ix coup,
veniu lat famille ? mne expressiomi de sévér'ité exti-ao-di neidre.

Lat tête <le M. <le Boi-sentie s'étLait inclinée sur sa pai- -C eoges Lltubert ni'est-il pas oflicicu- deeiiili'ine?
trille et il paraissait plongé dans une méditation pi-o-'deiiiid-t-il.
fomid<e. -)èi i ssi on ilaii'e, répondit NI. (le Bai-sonne.

INI. Durtuti<;oi Potursuvit' -Umi amui imntimme (le Gaston dle Satiunati-e.
-E"st-ce la ci-inte quni les aL retenîus? -Je crois qu'ils se Connaîmissemnt.
Nomi. c'est lat volonté dle lt jeune femile J'en suis con- -Oit avtit anti<>tcé sonit mnanag'?rl avec mnadetmoiselle'

v'ailleti. 1île pîécout-t.
Vivrte, et pouri-laf'amille, le imonde, êtr'e mote!Na -Oui, autrefois.

\-oim- pluîs(le iîoni, mii il epatî-ie, êtr'e Condamnéiie à i ta- -1ll1 iat
Chuer sous F'anoni v'îe! Etî-aiige situation pouîr unie feilîmîte -Te le suppose.
jeutte, belle, îiclîe, ép.ouise et nèî-e, adorée (les siens, aimtée -ladmîîoiselle dle l>m'couiit l'imatiit-db e?
<le toumt le inonde! -Oui, oui, elle 'aimait, ré[pondit M. le Bo0t-icomme <'une

Qu'it-t-elle trouv~er' dans l'umniver-s <liladédoiimage de; voix si filitnte.
ce qun'elle perd criiie le réclamianît point ?-Ml le Il'îuitait, tut le sauvais, et timl 'as épousée! s'écr-ia

poutr la fertne, il y a emoie qîuelqîue echose qlui petit M. Dmmiançoti. Mais devanmii.mieieu, tiu es le
îeliplaceî' lanitie, l'aimourt inatet-tel et toutes les autr'es p-cemier coutpable !Je mite souîvicns mintmtenant. Le bruit
alB.ctioiîs le lfa umille ! Oui, il y3tiun senutiîmenît, unt seui la Couit-nqune imademioisel le île Prècouit était La imîtîtresse,
l'atimout-! pl usieuîi's jeuilies (gens l'avaienut vue cel ati.

L'aîitoim senitimuent uniîver-sel, exîetîtationi de l'âniîe et -Jeannme <leP'eott est vetne chez.moii, matis elle
duti cîeut', psii noittl, égoïste, eýnvahlissante et. t 'ami été mima iiaitresse.
diomimnatrice oui, Oui, l'amiour setulleut Occupert' otîu t qu'tl laxit-elle firie ciez toi, cette Jeunme fille du
enttier'le cSeuruîl'nemie Iit' mu.e !milletut miondhe, qui liecL'i trait pas et en aimtrait.tini

MI. <le l3oisenime tressaillit et releva viv'emmenit Ilatète. atutr-e ?
-Comîmîmett, dit-il, tut supposer-ais. NI. <le Bot-senne g cardat le silence.
-Est-cc que Lin'as pais aussi cette Pensée ? irépliqua. -Oi1 t prétenîlit, e<mitinni NI. imt qmuoî <ie tutl'tvîuis

le tiagtistt-at eil l'etnveloppanît<'un r-egar-d sctttateu î. fatit tomber dantîs un pièce et qu'elle L'épo)usai t mtalgtré
-Oit ce sertit croire mnadlame<le l3orsenne comupable elle.

éphoni<it-il. -C'est iauix
-1l ne faudrîait pas apprécier- ce fîtit avec nos lois ci- -Jo le veulx bieni. Mai-s Cotmmient ferasi-tu adlmettr-e

viles, mmais avec soiti c<etî et sa coiscience. Elle n'a pats (Ille cette jeumne fille, fiancée il,(G-orges Lamnbert, s'est
qulitté le dhomîicile con.jtîgal pouri se jetert- lamîs les bras mnariée volonîtairemment, ptresque toumtt(le suite apr-ès le
dl'unm aimiamt. El sor't (<l'un tomtbeau Si J'avais àt juger dépar-t <le l'hommue îqu'elle aimait pourin'mie de nos colo-
le fait je lieIlle pronîoncer'ais pats contre mîtlatie (le Bat-- nies loimîtitites ? Apr-ès le iiîiaýge îuu se passe-t-il?
senn me.. Vous vivez désuntis. ,\Itd-Laine (le Pm-écour-Llne muet pas unme

M. (le Bot'sennte étatit sotus le Coup d'une agitation sin seille fois le pieîldtans ta imaisoni ; t femime lne sor-t plus,
grulièu-e; soit visagre pâle devenait lividIe. ;oiCroir'ait qîu'elle se cache, elle iiièiîc tune existence

-Ainisi tuî l)Ciisque niafemmnie s'esterute libr'e et déplot'able. T].oi, tii continîues ta) vie (le gar-çonî, tut te
qu'elle at [ILpuprendr'e titi itiitiLit Idttad1ti d'umie voix livres à touts les plîtisi's.
oppr-essée. -) ni-mçon, tu es terrîible avec tes analyse.

-C'est )tilt conviction. -C'est muonmi intiet-, îépomî<it-ih. Enfin ces faits sotnt-
Latfigur-e île M. tie Borseutîte devinît ver-dâtr-e. ils réels Oui faux
Lutjaosiveaic'etrudtîsoic iietciîii- -Que puis-je te <it-e ? Tfouît celta touche à ta grav'e

d;îit à y iréptandte'es05pois'ois. secret de famiille,
-Cela pniatîprodluire slit- toi une vive immpessioni, e- - -Umi secetet parbleu, crois-tut que je nie l'ai pas de-

prit le ptrésidenît. viné ? Ah I! le Botsenne, poursuivit-il avec tristesse, je
-Duirtu<;o untit mt te fot comtpr-endre-ce que .10e 'e UX pais fouîiller- trop avanut. Cau'déjà j'îI l peur dc ei

souihl'i'e: je l'aimle Jpluîs te tr-ou vtet- digmne le tîton estime.
-Cet av~eu iiie suriprendi<. Lorsqjue tu v'ivais avec ta! -Ti'r os sév'ère pour tes atmis.

femmme, ii'îuvîis-ttî pets déJIt pour' iuaitresse certainie fille, -Commue je le set-ais pour mnoi-muêmîe, r'épliqîua fiètre-
de théâtr-e ? ment le nigisti'at. Je n'ai jatmais suî froisser imuai cons-

-Outi, miadamne<de Bot-semim ie i taimaiit pas. iceîe
-Or) le lisait dans le muonde. Miintenanit, écoutte, reprit-il ; ta catuse nie par-aît clé-
-Dans lat satisfacetion <le plaisirs sensuels, je chuerchamis; sespét-ée. Ta femmenelne rentretra jaimais souis ton toit.
àtr-omper- les ardelur l'uà psio éorne. J cm-Touit ce que tii pourr-îas obtenir d'elle, c'est une palrt le

tîençais à oublier, j'tallais guér-ir. ;son immtiense for-tune.
MIais depuils que je sais qume mmmi femmme existe, l'amiotur Si tu mue îredoutcs ni le scandale, rit les chlmeurs <lui

.s'est téveillé danis mon cSeuru, pluîs grandl et plus violent mond~e, nii-. .. certainies révéationîs, réclmne tes droits
q ue tujaîi s devant untr tibunmal.

-Alors, je te plains. -Est-ce l'ami oi le mnagistr-at qui vient (le parler?
-pourquoi ? Je la retouverai. denmanda M. (le Borsenne visiblement troublé.
-Soit. Aptrès ? i-c'est le mlltugistm'att.
-Je la ratmuènîerai citez mi.- tl'mque trio conseille-t-il
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-De te taire, d'agir avec prudence et de ne point par-
ler de tes droits. Sans bruit et sans abus de la force,
sépare ta femme de Georges Lambert, trouve le moyen
que le mari l'emporte sur l'amant.

-Et ce moyen ? indique-le-moi.
-Je ne le connais pas. Interroge ton cour et deinan-

de lui l'inspiration. Je n'ai plus rien à te dire.
M. de Borsenne comprit que son ami le congédiait.
-Je te remercie, dit-il en se levant,je suivrai le con-

seil de l'ami.
Et il se retira.
M. Durançon revint s'asseoir devant son bureau.
-Je savais de Borsenne viveur et débouché, se dit-il;

serait-il done de plus un misérable ?
Il resta un moment pensif, puis il jeta un regard sur

la pendule.
-Je puis encore le voir ce soir, reprit-il tout haut.
Il prit une feuille de papier sur laquelle il écrivit ra-

pidement ces mots:

" Mon cher Gaston.
Venez après votre dîner, je vous attends.

Il sonna son valet de chambre.
-Germain, lui dit-il, vous allez porter cette lettre

immédiatement à l'hôtel de Sairmaise. Vous la remettrez
à M. de Sairmaise lui même.

-Monsieur le président me permet-il de lui dire qu'on
va servir le diner ?

-N'importe, Germain, cette lettre est très-pressée.
La femme de chambre le madame fera ce soir le

service.
A neuf heures, Gaston de Sairmaise entrait dans le

cabinet de M. Durançon.
-J'ai reçu votre mot et j'accours, monsieur, lui dit-il.

Mademoiselle Andréa serait-elle malade ?
-Votre fiancée se porte à merveille, mon ami.

-Mladame Durançon...
-Va très-bien aussi. Vous les verrez tout à l'heure
-Ah! je respire, fit Gaston dont le visage s'épanouit,

j'étais dans une inquiétude. ..
-Cependant, reprit M. Durançon, c'est une affatire

grave, qui m'a fait vous appeler.
-Grave, monsieur, de quoi s'agit.il ?
-Etes-vous toujours lié avec M. Georges Lambert?
-Je l'aime comme un frère.
-Où réside-t-il actuellement ?
-A Paris, chez son père.
-Est-ce que vous le voyez souvent ?
-Souvent, oui, monsieur.
-Il doit avoir un autre domicile que la demeure de

son père ?
-C'est possible. .. monsieur. .. mais. .. je ne sais.. .

balbutia Gaston avec embarras.
-Mon cher ami, dit vivement le président, vous ne

pensez point que je vous adresserais ces questions avec
l'intention de nuire à M. Lambert, vous pouvez me ré-
pondre sans crainte.

-J'ai été effrayé, je l'avoue, monsieur, répliqua Gas-
ton. Je voyais si bien venir l'interrogatoire, ajouta-t-il
en souriant.

Eh bien, monsieur, réprit-il, répondant à la dernière
question du président, Georges Lambert a à Paris ou
dans les environs un appartement ou peut-être même
une maison.

-Oit il vit avec une femme ?
-Je le suppose comme vous, monsieur, car Georges

ne m'en a jamais dit un mot.
-C'est bien cela, murmura M. Durançon.
-Mon Dieu, monsieur, Georges court-il un danger ?

s'écria Gaston.'
-Peut être, mais pas immédiat et nous tâcherons de

le conjurer. Vous rappelez-vous où était votre ami au
mois de décembre 1866.

-J'ai bien des raisons pour ne pas l'avoir oublié ; il
était à Paris. A cette époque, monsieur, pendant qua-
rante-huit heures, j'ai horriblement souffert.

-Par suite d'un violent chagrin de votre ami.
-Oui, monsieue.
-Causé par la mort de madame de Borsenne.
-Oui, Georges eut la pensée de se suicider. Ah! je

verrai toujours devant moi sa mère désolée. Pauvre
femme, que de pleurs elle a versés1!. .. Jugez de nos an-
goisses et de notre désespoir, monsieur. .. Pendant que
sa mère le croit endormi, Georges, armé d'un poignard
et d'un revolver, s'enfuit de la maison au milieu de la
nuit, une nuit de tempête, froide et sombre comme la
mort !. ..

-Vous souvenez-vous exactement de la date?
-Oui, monsieur, c'était la nuit du 10 au Il décembre.
-Celle qui suivit les funérailles de madame de Bor-

senne, précisa M. Durançon.
-Oui, de cette noble .et charmante femme que Geor-

ges adorait.
. -O Providence divine! C'était lui! exclama le prési-

dent en levant ses mains tremblantes vers le ciel.
-Que voulez-vous dire, monsieur ?
-Tout à l'heure vous le saurez. Continuez: madame

Lambert croit au suicide de son fils?
-Elle y croit, elle m'envoie chercher; j'accours; j'es-

saye de la rassurer, je lui dis tout ce que me dicte mon

comur ; mais moi-même j'étais alterré. Dès que le jour
pa-ut, nous partîmes, les domestiques et moi, à la recher-
che de mon ami. Aucune trace de lui nulle part. Le
soir, un peu avant la nuit, il revint chez sa mère.

-Il était calme, n'est-ce pas, peut-être même joyeux ?
-Oui, monsieur. Que s'était-il passé pendant cette

nuit terrible ? Je l'ignore encore aujourd'hui. C'est le
secret de Georges Lum bert; il ne l'a confié à personne,
pas même à sa mère.

-Après ces événements n'a-t-il pas quitté Paris ?
-Oui, il est allé passer près d'une année en Italie.
-Et il est revenu ?
-Au mois de septembre dernier.
-Vous parle-t-il de M. de Borsenne?
-Quelquefois, avec un sentiment de haine implacable.
-Cela doit être ; vous ne vous êtes pas demnandé coin-

ment votre ami avait pu passer si promptement du plus
alireux désespoir à une joie presque complète. Vous n'en
avez .jiamais soupçonné la cause réelle ?

-Jamais.
-Ainsi, vous ne savez pas le nom le cette femme

avec laquelle vit votre ami ?
-Georges n'a jamais parlé d'elle devant moi, comme

j'ai eu l'honneur de vous le déclarer.
-Eh bien moi, mon cher Gaston, je la connais.
-Vous la connaissez ! fit-il avec surprise.
-Oui, je vais vous lire son nom. C'est madame (le

Borsenne.
V

Pendant quelques secondes, Gaston( de Sairmnaise resta
muet cde surprise.

-Madamne de Borsennei! répéta-t-il enfin avec effare-
ment.

-Oui, reprit M. Durançon, madame de Borsenne
qu'on avait enterrée vivante et que Georges Lambert a
reprise à la mort et enlevée de son tombeau dans cette
nuit du 10 au 1] décembre 1886.

-Ah ! monsieur, (lit Gaston d'une voix oppressée,
vous aviez raison de vous écrier tout à l'heure : " Divine
Providence ! "

-Mon cher Gaston, connaissant votre profonde ami-
tié pour M. Georges Lambert et sachant combien ce
jeune homme en est digne, je n'ai pas hésité à vous révé-

er ce secret important. Voici maintenant pourquoi je
vous ai appelé ce soir.

Comme vous l'avez parfaitement compris autrefois, M.
de Borsenne n'a épousé mademoiselle de Précourt qu'en
vue de la fortune à venir de M. Fontange. Madamie
Fontange est décédée il y a quelques jours. M. de Bor-
senne s'est rendu chez le notaire exécuteur testamen-
taire de madame Fontange, afin de recueillir, au nom de
son fils, la fortune léguée à sa femme.

Vous devinez ce qui s'est passé. Le notaire a répondu
à M. de Borsenne que sa femme n'était point morte,
comme on le croyait, il ne pouvait lui reconnaître la
qualité d'héritier. Il est revenu à Paris dans un état
facile à. comprendre. Je l'ai vti ici, c'est de lui que je
tiens tous ces détails. Le cercueil de sa femme a été
ouvert ; il nie lui reste plus aucun doute. Il ignore
encore le lieu où se cache la jeune femme, mais il n'a
eu de peine à deviner qu'elle est avec Georges Lamnbert.

-C'est une horrible situation !-s'écria Gaston.
-Très-dangereuse pour votre ami, et plus encore pour

madame de Bor'senne, si digne de sympathie.
-Ah ! pour elle et pour lui, merci, monsieur le prési-

dent.
-1M. de Borsenne ne fera pas un pirocès, reprit le mna-

gistrat ; il y a dans son passé des points mystérieux
pour lesquels il redoute la lumière. Mais de graves inté-
rêts sont en jeu ; il aime sa femme, lit-il, et il y a à
Fréjus des millions qu'il guette. Que fera-t-il ? Je ne le
sais pas et je n'ose y penser. Un homme dniris sa position
est à craindre. Prévenez Georges Lambert. Gaston
dites-lui de veiller sans cesse sur elle et sur lui. Ce n'est'
pas seulement son bonheur, c'est peut-être sa vie même
qui est menacée.

-Oh ! je le verrai demain. dit Gaston.
-C'est cela, dès demain. Inutile le vous recom-

mander le silence sur notre conversation, n'est-ce pas ?
Maintenant, mon ami, ajouta M. Durançon en se
levant, ces clames nous attendent au salon, rejoignons-les.

Le lendemain, Georges arriva chez son père vers dix
heures. Depuis la lettre du notaire, il venait tous les
jours à Paris, ce qui comblait de joie madame Lambert.

Le concierge l'arrêta pour lui remettre une lettre.
-Elle a été apportée hier soir très-tard, par un ou-

vrier lit le bonhomme.
Georges tressaillit en reconnaissant l'écriture le Fru-

gère et il s'empressa de lire les communications sui-
vantes:

" Ce matin, six heures, notre homme au cimetière.
" Cercueil ouvert. Silence ordonné. Le soir longue

visite chez M. le président Durançon. Agité et pâle
"en sortant. Dîné seul café Anglais. Rentré chez lui
" à neuf heures. Plus sorti."

Le jeune homme mit le billet dans sa poche et entra
chez sa mère le visage calme et souriant..

Un instant après, Gaston de Sai rmaise se présen ta.
-Madame Lambert, dit-il, je viens vous demander à

déjeuner.

-Mon cher Gaston celai ne vous arrive pas assez sou-
vent, répondit-elle affectueuseiment.

M. Lamnbert rentra et on se mit à table immédiatement.
Après le déjeuner, sur l'invitation de Gaston, les deux

amis descend irent au jardin.
-Ce que tu as à mue communiquer est donc bien inté-

ressant ? demanda Georges.
-Sans doute, quisqu'il s'agit de toi.
-Je suis prêt à t'entendre.
-Georges, tu n'aitmes pas M. de Borsenne ?
-Tu le sais bien, répondit-il en plongeant son regard

dans celui de son ami.
-Je c-ois que la haine de M. de Borsenne pour toi est.

au moins égale à la tienne.
-Une supposition ?
-Non, une certitude.
-Il n'a aucune raison le m'en vouloir, lui.
-Georges, t le (lis pas ta pensée. Me permnets-tu de

te parler avec franchise et d'entrer dans certains détails
qui touchent ta vie intime

-Oui, tui peux parler.
-Hier soir, j'ai vu M. le président Durançon .
-Le président Durançon, ton futur beau-père, inter-

roimpit Georges d'un ton sec.
-Un honnête homme, Georges, qui est toi ami, sans

te con naîtire, répliqua Gaston.
-Ah ! lit Georges étonné.
-ans la journée, le président avait eu la visite le

M. le Borsenne.
-Je le sais,
A son tour, Gaston regarda son compagnon avec sur-

prise.
-Eh bien, interrogea Georges, sais-tu ce qui s'est passé

entre ces messieurs ?
-Oui, M. de Borsenne révéla au président un fait

inouï. ..
-Je sais cela encore, fit Georges.
-Tu ns donc vu M. Durançon ce matin ?
-Non, ce sont mites informations particulières. Une

question seulement, Gaston ; le président I)uranîçon t'a-
t-il fait connaître la confidence de M. (le Borsonne ?

-Oui.
-Alors il n'y a plus rien de cnché pour toi dans mon

cœur. Comprends-tu maintenant la rage et lia haine qtue
je porte dans ma poitrine !... La haine, horrible senti-
ment dans le sanctuaire de l'amour ! A côté du bonheur,
datroces tourments !.UIai pris sa femme, à cet hommne,
j'ai les bras liés, je ie peux pas le tuer !... Comme le
lion enchainé, je mords mes liens et .je rugis impuissant !
S'il m'attaquait seulement. .. mais il ne le fui-a pas, car
il est lâche, cet homume, il est lâche !

Que va-t-il faire ? Un pirocès scandaleux. C'est Jeanne
perdue, c'est ton pauvre amui jeté dans un ibiie sans
fond.

-Non, il n'osera pas se présenter levant umn tribunal.
-11 'osera pas imais il a toutes les audae-.
-C'est l'olinion di président Durançon. I clierchera

à reprendre sa femme, c'est évident, et c'est pour te pr--
venir et te dire le veiller et de te défier que je suis venu
ce matin.

-Eh bien, qu'il la réclamne sa victime, nous l'atten-
dons. Quant à la reprendre, jamais !... C'est un cadavre
que Jeanne lui livrerait !

-Georges, qui sait si la mort de la imalheureuse fem-
lie n'est pas dans sa pensée.

-Oh ! ne mie (lis pas cela, répliqua-t-il sourdement
il y a des instants oit ma raison s'égare, et j'ai peur de
devenir assassin.

-Le proet de M. (le Borsenne, reprit Gaston, doit
être d'agir dans l'ombre. Il commencera par employer la
ruse. Il voudra connaître la demeure le Jeanne. A toi
de la bien cacher. Un coup de main hardi peut te l'en-
lever.

)ans toi intérêt, tu devrais faire surveiller toutes les
démarches de M. le Borsenne.

-Voici sa journée d'hier répondit Georges en faisant
lire à son ami le rapport de Frugère.

-C'est parfait, lit M. de Sairimaise, mais es-tu sur de
ton homme !

-Conmmie de emoi-même. Il cennaît tous nos secrets.
C'est l'ancien gardien du cimetière qlui m'a aidé à ouvrir
le cercueil de Jeanne.

-Alors, je n'ai plus d'inquiétude de ce côté-là. Je dois
te prévenir aussi que M. (le Borsenne sait que sa fenmme
est avec toi.

-Ait ! déjà ?
-En réfléchissant un peu, c'était facile à deviner.
-Cela prouve que M. dle Borsenne connaissait bien

les véritables sentiment de Jeanne de Précourt et qu'il
ie s'est jamais illusionné sur 'eux qu'il lui inspirait.

-Jo n'ai pas besoin d'ajouter, reprit Gaston, que je
suis entièrement à ta disposition : le cœur, les bras et la
bourse.

-Me-ci,j'au-ai peut-être besoins de tout cela.
i -Georges n'oublie jamais que nous sommes frères.

-Ce soir je préviendrai Jeanne et demain, si tu le
veux, tu seras reçu à Villeneuve-Saint-Georges par ton
fi-ère et ta sour.

Les deux amis se séparèrent.
t.(A s'uivre)
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Pli'TIT CODE DE LA BONNE COMPAGNIE.

jiE la 'rolLE'rrE, OE LA PROPiRET 'I' r T15SOINS A PIEN-
DRE DE SOIMÊE AU P'OINT I>E VUE DU'

Nous allons parler'nmintenant de la toilette et de la
propreté aut point de vue-d(u sa voir-vivre, la toilette et la
prop)reté étant au Corps cc (lue l-'éducation es't au coeur.
Mais composée cliez tous les d'élémients semblables, elle
varIie pourtant selon le g-oût, la tenue, l'ordre, le soin,
l'élécgance et la distinction que chacune y apporte ; c'est
(lone uitiroflet (le soi-même sur lequel on peuit être jug,ée
aissey justement par ceux (lui vous v'oient et se donnent 1
la peine d'observer-.

L'ex agération (les mnodes, n'appartient qu'aux person-
nies parvenues et aux femmes de vie équivoque, catr les
gens (le bonne comnpagnie, c'est-à.-d ire réellement distin-
gutés, nie les exagréreront jamais ni eni bien ni en mal, cde
même qu'ils nie seront jamais les premiers à les prendlre
ni les dernîies nà les cnu it Up,enfin. muîr tout diire n n n

jamais non plus aller en toilette claire faire une visite de
deuil.

Le chapitre des gants joue un grand rôle dans la toi-
lette des femmes qui tiennent . avoir une mise de bon
goût. Les blancs sont pour le soir, la demi-teinte pour les
visites et la couleur claire pour l'été.

De même pour les hiomines, la toilette, en dehors des
habitudes usuelles, doit suivre une certaine étiquette.

Ainsi, on ne sort pas, le mîatin, en habit noir dans les
rues, -à moins d'y être forcé.

On ne va point faire une visite de jour en habit noir,
miais eil petite redingote habillée.

De0 même que, pou)- une visite de soirée, l'habit noir*
est de riîrueur.

Leigilet et le pantailon dits de fantaisie ne se portent
Jamais <iu'en-ten ue négligée.

On ne vas jamîai.s faire de visites en bottes for-tes.
Le col de chemise rabattu ne se porte qu'en tenue né-

Les gant,,. noirs et les gants très-clairs ne se mettent
pa pour aller faire des visites.

Laicravate blanche est tout -à fait dle cérémonie
L'élégance est de tous les temps, de tous les â'ges et

dle toutes les fortunes, puisqu'elle ne consiste pas (tansi

mnot, une personne honorable ne s'habillera nas lihesoemhbtmoeielecoet rssttiîn
une val)m-ee et îîée, qoiqu suiant lescertaines genîs, imais clans leuir bon goût, dans ]oui- har-

blables à celles (le cette dernière, il y aur-a en elle ce e -momlîe, dans leur fraiicur, en unt]imot, dans ce je 'ne s'aïs
ne sis qoi e bo got, d moesti qu umoti-ra <uo0 (le grracieux (lui fait tout le charmne (des per-sonnes

qu'elle est et insiriera le respect qu'elle mérite et montre ont elles autant (le distinction dans le gouit que,

Oit doit s'habiller suivantt le rang qu'on occupe (tans caslepi i e aiuatàap'pîi ojuslu
le monde ; tr-op cie simplicité, quand on est riclie, mon- toilet. erâe erpyiu tà erpsto
trerait~ de l'avar-ice, taudis que trop d'élégance, quand on Otpu lr om lg 'nhmeo 'n em
ne.louit qule d'une fortunec muodeste, prouve (le lat pro- O pu luecu In lg lunhmeo.<'n em

dîgulîJ',cluclèoi-e, ino Di'e no'e.ags : elle est élégante, il est élégant. On nie lira Jamais.,1
Il autausi hiauil1eravc his u mmomîsd'éégace d'eux que commeniii ne crtique sévèe: elle est coquette,!

selonî les occasionsoit l'On -se tirouve. i s out
Cecibincmrsdi *,rlibaeqevu(lvzMais, en qî1 Imehue e irconîstanmce que ce soit. miii luxe iieite)el<cmp-sdi tel aeqevu ee

exll,él. li conien illlit arcimilion predredit ha ltfaçon (de vous habiller, si vous vouilez j
lnaii-e, tandis qu'une simmplcité dleloin goût ser toujou- le fait-e eii personne vraiment cdistinîguée.

la 0 r ,mmelsProne ineeessinn au'moins1
le pove d'une gritille distinction. iitiatuoms Di êuelsî:îsm inéeéss~eta iiî

accod s toiett et on ge.non-eulmentco ue ; montrenit à tous les regards. Aussi du lingre blanc, frais
leur,~~~ ma;eciecmefçnd -bs l hpax et en pt-fait état est néècessaire av-ant tout, non-seuleiemit

le tout enftin ce qui nl, etl rendira pas moins t5.1igaite cmesvi-vvî<,naseîoe oiiehgèe
au ciît-aic mas c qu l'mmîpche-a 'étîe midîu Il feiant éviter- de laisser paraî~tre ?eus les effet-, que i

trise frmîtite qe bin pe de emme, héas ot l l'on Po0rte imme pour la premièr'e fois, c'est-à-dir-e 9q'il
sagess dc n îiui pas.eî, e celpaiceque, n nres e in at pats s'y montr-er gêtné,'guindé, en un mot se poserIn9Ces l i espsee eapre(le uanit rst ,' 1

sni .snt.iaim lfutaorlceuat lesviî v'îi~ chime. ce qui rendl toujours ridicule et pr-ouve quîe l'on

Et qui le sait aujour-d'hiî ? at Pot l'hîabitudee (le porter-(les vôteiients élézgants, ; le
iêe eque prlle un . iti-egardl i vesbigaiteut- et inquiet

Un hommuie <le beaucoup d' esprit elle (isait un jour:i-c
-Savz-vus purqoi e ho to, lacuuscmie aiual!,sur- sk toiette, quand on est dans le mlonde, donne toit-

(1 uniti mot ce qlui Fisait jadtis notr-e société ifraniçaise si Ju' 'îed os
ch armniiite, n'existe plus chie;,inous ? C'est qu'il n'y aL plus Si unîe t'einiiit dans une soirée out daits un diner,

le vunillee~femnies,.1 avec une simpi)le toilette, croyanît que ces r-éunionus doi-

Et ce imot, qui re.ssemuihle à une plajistetrie, est bien vemnt être ce qu'on appelle sais eéi-Jnwwie,et qu'elle S'y

pilus pr-ofomnd qu'il emî atmn'a l'air, ear- sous cette for-mue p- trouve au conitmairec avec. des femmmes ti-és-parées, au lieu
i-aloxale se cetchîe lie vérté.'en pr-endmre dle l'hîumieur et (le s'en) plaîimndre, elle doit

Nom-seulcileiît les hoimmies, 11111,18 encore les femmnes sau er cuseu- tu se lmluariesse ide a uaso.,e i
doivent savoim' vieillir-, et, hélas ! qui voudr-a bien suivi-e Qsanîm ltcu' letetsu Jurad-csez ue pleus. m i
mon conseil, imaintenamnt(lue, lès le berceau, on habillefautl toiettor e u ourchezueart'simpiciîémîeti
,des enfanits commne (les poupées (le bomîne fabr-ique, ce fueî ti oJouss itmgu--n l asîmpiiée

(liii développeli coquettem-ie chiez les filles, lat fatuité chez une sor-te ie elumstté, qui latPar-ent ilite fois mieux qule
lesgaçosle Iluxe le plhuis eae ce serait donc tantt pis polut' celles

Une femmme(le lbonne comipagnlie nie doit jamnais sor- (iisît -imtcec rg-iuîe
tir i oietecte le mmatini, c'est-à-dire portant P duem Io- c 'm s -cmq'nguriis e -bsae e i

telesetc i>»it~' telles les plus belles, les fourrures, les plus mraies, enmiun
telles, etc. mot qu 1 oit ~suivi-e les exigelm espuscûtues(e i

lIle lne toit jamais mnmter- en 10 tdelte dans un mi >- ~~'q'm....-bcs e lscûess<el

Elle lie <oit pats soi-tir à pied ent toil'tte unm jour- de
pluie.

Une femmne distîigutiée seri t ti ours biei chaussée et
bien i gaîtée. et aivec cela une olbe, quelque simple qu'elle
soit,- car toujour-s aussi elle suit îice-lui*feia umne
chiaimante toîtlette.

Unie femmme dle goût nle por-tera amiais (le fautsse demn-
telle, ni faulsse foum'rumrc, ni quoi que e soit (lui tiennme
aui faux luxe, sacluamt biemn quîe ltavéritable éléganîce coni-
siste beaucoup plus demis la), listimîctioti (les déètails que1
dans lit uichesse des choses.

La toilette qîu'onî fait pour (eii- les visites (toit être
eni rappor't avec lhîure et les causes pouri lesquelles ces
visites sont faites; ainsi, on me <oit jamiais rendre (le

visites (le noces quaict on e'st eu deuil, et on ie (.toit

mode'- en lUi iII U,; arreumt t a t.ioriun e .,c i exa<t

r'ation,- riemn de mieux! IMais si l'économie (toit être
conîsultée pourl la composition de sa toilette, r-enonicer-
comnplètemnt au luxe est mille fois plus lîabil'e et de
imeilleuir coàt que de mntrer- de vains effor-ts pour- y
atteindre; alors proee pour règle qu'une robe fr-aîche,
f tt-elle (le l'étofre la plus simple, est beaucoup plus jolie
qu'une robe riche un peu défr-achie ;- une. robe de belle
linte est préf érable à une r-obe de soie cie îîèdiocre qua-
lité - ainsi de suite.

Oun doit uîussi se grardeî- de faire régmier- cans lau coin-
position die sax toilette clos eoulouî-s et (les dlessinîs promîon7
cés. D'abor-d par-ce que cela date, et une feummne d'ordre
tic renouvelle pa~s ses vêtements tous les jours ; puis

parce que cela muontr-e peu de goût et ôte de la distimie-
tioru. 

iMNIE. DE B.ASSNVîr.L

FAITS DIVERS

16. Arrestation d'Andy Malone..
Décès deéM.Fi ri in D ugis.
Acquittement de Benseil.
18. Célébration de la St. Patrice par les Irlandais,
Coinunenceinent du procès IiIcG ratt.
Le mulâtm-e Chandler- est condamtné au pénitencier à

perpétuité.
1 9. L'Un ion St. Joscphi célèbre sa fête p)atronale.
Ter-rible. accident de chemin de fer ài Rimouski ; quatre

personnes tuées.
*20. Décès dle M. Jules Xhirouet.
2 L - orogaktion de la Légrislature de la Province (le

Québec.

LE PARAPLUIE DE LA DUCHESSE DE B3ERRY

Un jour la duchesse de Berr'y ayant renvoyé sa voi-
ture à la porte le sa marchande (le modes, fut surpr-ise
au retour par un orage.

Un juehme d'une figure honnête, s'approcha

p)olimeint et offrit -à la duchesse de l'accompagner -en
l'abritant. Elle accepta.

Elle possédait les plus jolis pieds de Fr-ance, une taille
élancée, <les chev-cux d'or et le plus doux sourire. Le
pauvr'e garçon ne put s'empêcher dle se sentir un peu
curieux. Il avait d'abord demandé l'adresse; près de la
place Be.iuvatu avait-on répondu, pis~ il avait insinué
doucement

-M. votrm-nar-i est peut-être employé comime moi
-Ou i.
-D)ans un ministère
- Non.
-D)ans une imaison le banque?
-Non,0 .
-Chez un lioLtiime ?
-Non, il travaille ait château.
Et de question ci sourire, on était arrivé pr-ès (le

l'Ely.iéc, résidence (le l'héritier (lu trônec.
Lei passant obligeant avait pié elat prinicesse de garder

le parapluie pouri traverser lai cour. Il y avait joint son
adresse, afin qu'elle pûùt le lui renivoyer'.

Le lendlemain, le duic de Be.rry vint lui-imême rappor-
ter lojt et lire-mîit en înêmie temips uni portefeuille,
où lat plus granude damne le Friance avait brodé ce mot
Merci.

lDans un repli se trouvait la nioinaiition (luJeîune
hionmmecà tiun emploi plus éleve. 1.i put alors scre
Comme Joseph Prud'hom1Illne " Ce parapluie est le plus
beau jouride c ina vie

Il y avaitgrn festin chez M. Auber.
Uni cheveu blanc qutitta lai tête (lu vieillard et vint ila

toimber dans son verre
-Ahi messieurs, dit 'auiteuir (lU» premnie~r joitr le

bonheur, en saisissaint îe fil d'argent enti-e ses doigt-s, et
en le imoîtrait Ia ses convives, vous ne.(lir-ez pas que monl
vîni.n'est pas vieuK 1. .. voyez. .. il t d(es cheveux llts!

Entr-e Masil lais

-Oui, mon cheri, j'ai eu tellement peur, que mnes elhe-
veux se son)t littéralemnent dressés sur ina tête, (le toute
l1m' 10on«1C(11-, à Ce poilîîJ t qe ionchapeatu ci est sauté
au plafonid

-J'ai vie bien plus fort. bloi qui te pai-le, un jour,
c'est nia tête qui s'est diressée sui,- mes cheveux. . 1 Et
c'est commne cela que je suis devenu chaullve.

O tact féminin
A une lpetite boutique dle rafi-aichisscentnL d'une fête

de bienfaisance, unt monsieur, qui a pris deux ou trois
consommations ", se retir-e on courant.

La comtesse qui est au coimptoir, l'appelle doucement;
le monsieur- revient sur ses pats.

-'Mionsieur, lui dit-elle, si tantôt vous perdiez votre
porte-monnaie, sou venez- vous que ,ce n'est pas ici. que
vous l'avez tiré cie votre-pochie! .



Depuis quelques années les toilettes de bal de jeunes
filles rivalisent de simplicité, et il faut reconnaître qu'elles
y gagnent en élégance, la gaze unie, ou brodée de fleu-
rettes, le plus souvent ton sur ton, ou bien le tulle de soie
tout uni, posée en couches multiples sur un fond le soie
mate de même nuance, font des toilettes ravissantes de
fraîcheur et· d'élégance.

Pour tirer de ces étoffes légères tout l'effet qu'elles
peuvent produire, il est urgent de ne pas les ourler, les
bords gardent ainsi un aspect vaporeux qui leur donne
un aspect charmant ; quelques rubans de satin disposés
de distance en distance pour briser l'aspect mat de l'en-
semble et quelques fleurs, de nuances pas trop différentes,
forment une garniture très élégante et peu coûteuse.

La forme est, de même, d'une simplicité qui pourrait
faire craindre la monotonie si l'on ne savait pas que
toute jeune fille trouve au dernier moment un accessoire
imprévu, une disposition originale d'un bouquet ou d'un
ruban, qui donne à l'ensemble un cachet personnel et
nouveau.

Le corsage à la vierge, décolleté en rond, garni tout
autour de l'encolure de tulle froncé, ramené en pointe
vers la ceinture, est très recherché, lajupe badinée, toute
ronde, quelquefois formée de deux ou trois jupes de tulle
est universellement adoptée, seuls quelques rubans, dont
la disposition varie à l'infini, et quelques guirlandes de
fleurs, sufisent à former la garniture ; la toilette Empire,
à taille courte, à large ceinture, et généralement décolle-
tée en carré, sera beaucoup portée.

Les nuances préférées sont toujours le blanc et le rose,
puis le bleu et le mauve, mais les deux premières forment
la plus grande majorité.

Au risque d'être accusé de partialité, nous tenons à
répéter que les modes (e l'Emnpire paraissent devoir être
réservées surtout pour les toilettes de bal et de soirée, et
encore ne seront-elles adoptées que par les jeunes femmes
élancées : on peut même avouer que les grandes élégantes
ont presque totalement abandonné ce style, qui a dès à

présent vu ses plus beaux jours et qu'on se rapproche
plutôt les modèles Louis XIII aux formes simples et
gracieuses quoique vigoureusement dessinées.

On retrouve très nettement l'indication de ce change-
ment de style dans les toilettes des dernières pièces de
théâtres, qui fournissent généralement des indi-.ations
assez sûres des modes à venir ; or, dans toutes, les cor-

sages courts et les ceintures empire ont été supprimés,

la tendance est toujours à une grande simplicité de lignes,
mais on cherche à allonger la table plutôt qu'à la dimi-

nuer, et les plastrons en V dominent: lesjupes paraissent

devoir reprendre aussi un peu plus d'ampleur ; si on ne

reprend pas le pouf, du moins élargit-on d'en bas le vo-
lume de la jupe.

Grâce à l'ampleur des manteaux qui sont indispensa-

bles en cette saison, on n'aura pas encore besoin de re-

venir aux aciers, qui sont momentanément bannis, mais
tout porte à croire que l'on y reviendra tôt ou tard.

Le luxe de ces dernières années nous a préparés à des

choses qui auraient paru inouies il n'y a encore que peu
de temps : après les fines broderies d'or à un fil, semé au

point de chaînettes, tout au fond de la trame despeluches,
nous en sommes venues aux passementeries en ganse
mélangée d'or, puis entièrement en fils d'or ; maintenant
ce sont les larges galons unis et même le drap d'or qui
font leur apparition, on porte toujours beaucoup de four-

rures et quand il n'en entre pas dans la composition des

sorties de bal on les complète par le boa, le grand favori

du moment.
Le luxe des étoffes n'est pas seulement réservé aux

sorties de bal : si d'une part les toilettes habillées des
jeunes filles sont très simples, celles des jeunes femmes

regagnent par la richesse des tissus ce qu'elles sont obli-

gées de donnr**omme simplicité aux formes ; les beaux1

brochés de Lyon regagnent de plus en plus la faveur du
public et ils sont complétés par des dentelles admirables:
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la facilité qu'on a aujourd'hui de se procurer des dentelles
imitées d'une grande beauté, à des prix très abordables
n'a fait que donner plus de prix aux anciennes dentelles
qu'on est mieux en mesure d'apprécier, et on en porte
énormément.

On porte peu de bijoux dans leur forme naturelle,
c'est-à-dire en broches, colliers ou pendants d'oreilles ; on
cherche à leur donner une allure un peu fantaisiste en
les piquant un peu partout dans la toilette ; les colliers
sont utilisés en bordure d'un corsage décolleté ou pour
garnir une épaulette.

On ne porte guère que de petites boucles d'oreilles
formées de belles pierres : pendant longtemps il a été in-
interdit aux jeunes filles de porter des diamants. mais la
tentation était trop forte, et cédant à l'exemple des jeunes
américaines, il est aujourd'hui admis qu'une jeune fille
porte vissés dans le lobe rose de l'oreille deux petits dia-
mants ; il faut qu'ils ne soient pas gros, pas voyants
simplement deux petites gouttes de rosée pour faire va-
loir la fraîcheur de leur teint et leur dire qu'elles aussi
sont de petites femmes.

ROSE COUTUIER.

TE EATRE

Le concert Dessane, qui a eu lieu à Québec, le 20
courant, a obtenu un double succès arsistique et financier.

Parmi le nomibreux auditoire, on remarquait Son
Honneur le lieutenant-gouverneur et M. le consul de
France.

Le concert a été en tous points charmant.
La comédie si spirituelle de Mine Raoul Dandurand:

Quand on s'aime on se marie, a été enlevée avec brio
par Melle E. Idarchand, MM. E. Dorion et C. Archer.

Un duo des Dragons de Villars a été très bien inter-
prété par Melle Thompson et M. Garrigue.

Dans deux chansons le caractère, M. Jos. Peters, qui
possède une fort belle voix, a remporté beaucoup de
succès.

Mine S. Michaud (née Dessane) et l. Garrigue, ont été
parfaits dans les Noces de Jeannette.

Au restaurant.
Un client trouve un cheveu énorme dans son potage.
Furieux, il fait appeler le restaurateur.
Le bonhomme arrive, mais, ôtant sa casquette, il

découvre le genou le plus parfait du monde.
Alors le client, désarmé :
-C'est donc votre dernier?

S* *

Le petit Jacques pleure parce qu'on.l'a relégué à la
petite table.

-Quand tu auras de la barbe, lui a-t-on dit, tu man-
geras avec papa.

Le chat de la maison saute familièrement à côté de
lui.

Le petit Jacques furieux
-Toi, tu as de la barbe, va manger avec papa.

On se demande pourquoi tant de mariages tournent
mal aux Etats-Unis et ailleurs. En examinant la vignette
ci-dessus, on aura la clef de l'énigme.

CONCOURS DE BÉBÈS A MONTRÉýAL,

Le projet de faire un concours (le bébés à Montréal,
que nous avons annoncé dernièrement, sera mis pro-
chainement à exécution par la direction de LA VI:
ILLUSTRÈ:E.

On trouvera, dans notre prochain numéro, des détails.
complets sur l'organisation le cette exposition.

On peut s'attendre à un grand succès.
Avis à ceux qui désirent exposer.

MALENCONTREJSE DISTRACTION

Un mecml-bre de l'Institut, fort listrait, lisait les jour-
nauvx dans un salon dit Casino. Tout en s'absorbant dans
sot Premier-Paris, sa main gauche poussait machinale-
'ment un tas de feu illes qIi jonChaient la table, reliées à
ces mnorceaux de bois qui ont (té inventés pour les sau-
vegarder (le la concupiscence de quelques amateurs trop
forcenés de papier. Il poussa si bien qu'il amena l'encrier
au bord de la table et qu'un dernier coup, aussi incons-
cient que les premiers, fit choir l'ustensile sur un panta-
Ion blanc éblouissant (liqi lisait les journaux en face (le
l'académicien, et qu'il en résulta une naculature eff-roya-
ble. Indignation d'un banquier parisien qui habitait ce
pantalon le premier s'excuse (le son mieux, mais l'ex-
pression de ses regrets est accueillie avec une hauteur
frisant l'impertinence, et le banquier se récriait de plus
belle sur son pantalon absolument perdu.

-Mais, Monsieur, je ne demande pas mieux que de
vous le payer, reprit le savant, veuillez me donner votre
carte, j'en verrai à votre hôtel.

-Comment, à mon hôtel ' Je ne vous connais pas;
c'est immédiatement que vous allez me donner les qua-
rante francs que ce vêtement m'a coûtés.

-Soit, monsieur, les voici, répliqua l'académicien
maintenant vous êtes payé, et vous aurez, 'espère trop
de délicatesse pour vouloir rester dans mon pantalon ;
donc, c'est immédiatement aussi que j'entends que vous
me le livriez. Je n'ai pas de raison d'avoir en vous plus
de confiance que vous ne m'en avez témoigné tout à
l'heure.

Le banquier se gendiarrmia; mais la galerie trouvait.
trop bien son compte dans cette exigence pour ne pas
l'appuyer; il fut réduit à solliciter un sursis le son
adversaire, envoya chercher un autre inexprimable à
son hôtel, en changea dans nim cabinet, et déposa hum-
blemnent l'objet avarié entre les mains de son nouveau
propriétaire..-

LES VOLEURS ET LE PIED DE COCE[ON

Chez un charcutier, un beau jour, deux filous,
Sur un pied de cochon tentèrent de s'abattre.

Moralité.

Laissez-leur prendre un pied chez vous.
Ils en auront bientôt pris quatre.
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LUTHIER T. McGRATT UNE LETTRE A LA SAINTE VIERGE

Jean avait six ans, un pantalon blessé aux genoux;
les cheveux blonds, bouclés, si épais et si riches qu'on

en eut coiffic deux têtes de belles daines, une paire de
grands yeux bleus, qui essayaient par-fois encore dle soui-
rire, quoiqu'ils eussent déjà tant pleur-é ! une petite
v-este élégant mtent coupée, une bottine de fillette au pied
droit, un lsoulier d(e Collégien au pied gauche, tous les
dieux trop longs>, trop larges, hélas 1 et trop pré,qui
se relevaient en poulaine par-devant et qui mianqunaient
d (e talons par-derriè.re. Là dedans, il avait froid et faiml,
cal-'était un soir d'hiver, et il jeûinait depuis la veille

Lu thîi- rT. McG-att, le mulâtre, accusé du meurtr-e de au midi, quanît la pensée lui vint d'écrire une lettre à la
la. rute(les Jurés, est g de tr-ente ans, Il est grandl, bonne Vierge.
biemî bâti et sa figure, d'un atspect agréable, ne dnt Reste àt vous dire comment le petit Jean, qui nie savait
aucun instinct Criminel. pa plus écrire (lue li-e, écirivit une lettre.

Durant son procès, il a fait preuve d'une grande éner- Là bats dans le quartier (lu Gros-Caillou, au coin d'une
gîec. avenue et nion loin de l'esplanade il y av'ait une échoppe

dle " rédaction." Le rédacteur était un v'ieux soldat de
CURIEUSE TROUVAILLE ! foi-t mauvaise humneur-, brave homime, pas bigot, ahi

M. Jhn "entn, le entI Orn~e truvénon! pas îiehe, et qui av-ait le malheur de n'être pas
- tot àfai asez clo)pépour obtenir son adlmission à

dans le bois au pied l'un hêtre, pari-n des feuilles, une l'hîôtel (les Invalides.
très curieuse couronne paraissant faite de cordons je! Ce n'est pas plusi malin que Cela. ,Jeanl le v'it à travîers
<iliientes couleur-s. Il pes que c'était un prodluit na- les car-reaux de sonli chpe, fumant S) pipe en atten-
turel, de quelque soite, l'emporta Chez lui et lai plaça el danit la Pr-atique. Il entia et (lit
.jouant aut comu de sa rille âgée de neuf ans, mais l'enfant:
n'aimant pas -le touchler v'isqueux de1 cet objet, l'ôtal

priomlptemenLmt. M~. Fenton, ap)rès avoir examiiiiné plus,
attetivmen, ft sisid'horeur- (le découvrir qlue c'était

un ser-pent -à deux4- tête. 1.1 y avait certainement deux
têtes (le serpent <iretenxeuît vis-à-vis l'une (le Flatre
dans le cordon cii-culauire, iais M.- Fenton s'aperçut bien-
tôt que cbaque tête avilit un Cor-ps séparé, et (Iue deux
serpents s'étaient enti-elacés et étaient tombés dans un
état torp1ide Pour- hiîveî-. 01 lie voyait pas leur-s queues

par-c< que chaque ser-pent avait avale les extréinités cau-
dales autant qui'il avaitét possible. M. F"enton penditi
cette curieuse trouvalille à unu clou, (111nsSa granite, et
plusieurs personne', sonit allées 'exainmxei-,0On est sous
l'imprmessioni que les serplents sortironît de leur torpeur-
lorsque laIRtelil pératu re <deviendrma plus <ouce.

-Dis donc, Ti-inquemn-, to i <(lui est fort eni politique,
(I'et- e eC'est qtue le socialisume?

-T'es bête! Tienlscxiet, nous entrons chez un
M3narehaxid de viin, un zing. quoi. '"fie une tournée
et tu paes;îjen Offre une et..tu payes.

-Oui, muaiis je suis socialiste aussi
-lrc'est le zinr (lui palye.

-uSupposition qu'il est socialiste aussi
-Alors 01n se cogiie
-Et la liberté ?
-La L ibel' , c'est luit jourinal (lui pai-aît tous les soirs

et qui ne coûte que cinq centiiimes le numnéro.
-Mais 1non1îas c'te lbxt-a
-Ah, la liberté la v'rai(, ]Ilhbien.,
-La liberté, c'est (le fttime ce qu'on veut ; nmais pour

Ça., faut êtr-e le mlaître.
-Et le 7 >Wio1,isnze
-A nmon point d.e vue, le vriai patr-iotisnme, c'est le

sang des autres, conmue les vraies affli.ires, c'est l'ai-gent
des autres!I

-Et la grueî-îe civile
-La guer-re civile, ch bien voilà : tui me tues au ur

-d'hui, je te tue demnain ; c'est pas; plus malin (lue Ça.

CALENDRIER RECREATIF

-Quel est l'ani illal le plus glouton?
-c'est la sardine.
-Pourquoi ?
-Parce que quand elle a dîné, ça redine.

AVIS

Toute personnîe qui nous îeîm ettî-a quatre abonnements
-d'une année, avec le prix, recevra LA VIE ILLUSTRÉE
,pendant un an, et aura égalemnent droit aux primies.

-Bonijour-, Monsieur; je vienîs pour écr-ir-e une lettre.
-C'est dix sous, répondit !epPèr.e ]ouili.
Car- ce brav'e, qui était peut-être la centmîtillième par-

tic (le la glore d'un maiéchal (le France, s'appelait le
pèr-e Bouml. Jeani, qui nl'avait paLs (le casquette, nie put
l'ôter, mais il dit bien polimient

-Alo-s, excusez.
Et il rouv'rit la Pol-te pour s'ce aler m nais papa Bouili

l e tr-ouv'a gentil et luii demanda:
-st ils (le militaire, moucheron?

-Non, r-épondit le petit Jeani,je suis fils d.enmamnan,
qlui est toute seule.

Boii 1 it le rédacteur : coninu! Et tui n'as pas <ix
sou
-O1h ! on,1je n'ai Pas de sous du tout.
- l'a uière 11o11 plus ? Ça se Voit. C'est unle ltftre

pîour a>voi- (le quoi faix-e la soupe, eh) petiot?
-Oui, rèpomîit Jeanl, justeiiet 1
-Avance, pour di\: lignies et unie demii feuille on ix en

sel-a pas plus pau vre.
, fenmî obeit, Boiiîi arranîgea -soli papier-, tr-emipa sa

plumie dans I'ciiere, ettra d'ue belle écritur-e(le four-
riix qu'il avait:

"Paris, le 17 janivier 1887."
Puis aut-de-ssous, à lat ligne :' A Monsieur..
-Coniiienit sapletibibi ?
-Qui çà, demanda Jean.
-Eh bien, le Monsieur parbleu
-Quel NMonsieur ?
-le Paritculiem à la soupe.
Jean compurit cette fois et répondit
-Ce n'est pas titi monsieur-.
-Ahli 1hah !. ..--une damne aloi-s ?
-Oui.- ..- non - -.. c'est-à-dir-e. -..

-A ça, drlel, s'écria papa Bouin, tu ne sais pas même
il qui tu vals écrire ?. ..

-Oh ! si ! fit l'enfant.
-Dis-le donc, et depêche-toi1
Le petit Jean était tout rouge. Le fait est que ce n'est

pas commode de s'adresser aux écrivains publics pour
le par-illes cor-iespondaniccs. Mais il prit soni cour-age à

deux mains et dit
-C'est -à la sainîte Vierge que je veux envoyer umne

lettre.
Papa) Bouin ine rit pas. Il (déposa sa plume et ôta sa

Pipe (le sa bouche.
Mouchieronî,(dit-il sév'èr-ement, je présuppose que tui

n'as pas l'intention (le te moquer- d'un ancien. Tu es tr-op
petit Pour- qu'on te tape. Pars, file .1 gauchie, va voir
dehors si j'y suis 1

Le petit Jeaxn obéit et tournia les talons ; je (lis ceux
(le ces pieds. .. puisque ces souliers n'en avaient plus.

31ais en le voyant si doux, papa B3ouin se ravisa. une
secondle fois et le regarda mieux.

- Rille caions ! gronîmnela-t-il ; il y a tout de même
dle la mnisère dlans Paris i ..- Commient t'appelles. tu, bibi?

-Jean.
-Jean qui ?
-Rien que Jean.
Papa Bouin sentit ses yeux (lui le piquaient, mais il

lhaussa ]es épaules.

t (lue veux-tu lui dire à la sainte Vierge ?
-Je v'eux lui dire que maman dort depuis hier soir,

quatre heures, et qu'elle l'éveille, si c'est nit effet de -sa
b)onit; moi je ne peux pas.

Lit poitrine du vieux soldat se serra, car il avait peur
dle coiîxîprexîdrie. Il deinanda pouirtant eneorc:

-Que parlais-tu de soupe, tout à l'heure ?
-Eh bien! répondit l'enfant, c'est qu'il en faut; avant

de s'endormir mamnan m'avait donné le dernier inor-
ceau de pain.

-Et elle, qu'avait-elle mangé
-Il y avait déjà deux jours qu'elle disait: '« je n'ai

pas laîml"
-Continent as-tu fait quand tu as voulu l'éveiller ?
-Ehi bieni comme toujours, je l'ai embr-assée.
-Respirait-elle ?
Jeani soutit et le sourire le faisait bien bea-u.
-Je nie sais pas, r-épondlit-il ; est-ce qu'on ne respire

pas toujours ?
Papa Boumt tourna la tête, parce qlue deux grosses

laitus lui coulaient -'ur les joues. Il nierépliqua: point
à lat question de l'enfant, mais il (lit, (lune voix qui
treimblait ttiu.

-Quand tu l'as enîbrassee, n'as-tul rien remarqué?
-Mais si. . .Elle était froide. Il fait si froid chez

nous!
-Et elle gr-elottait, n'est-ce pas ?I
-Oh0 non -. .lle était belle! belle 1 ses 'Icux mains

qui nie bougeaient pas étaient croisées squr sa poitrine,
et, si blanche.,s Sa tête était tout à la renv-erse, der-rièr-e
le traveîl-sin pr-esque, dle soi-te que, par lat fente de seýs
yeux ferméîès, elle avait l'air- de regarder le ciel.

Papa Bouimii pensait:
-jIi en vié les riches, moci (lui 11nalige i en, moi qui

bois liien .. E voilà uine qui est mîorte (le falîx1.dAe
faim

Il appelat l'enfanit qui vint, il le mîîit SUL, ses greniOux et
lii (lit bien dou<loienrt

-Petiot, ta lettre est écr-ite, et einvoyée. et reçue.
eèexo hez ta mère.

-Je le veux bien, mais pourquoi plutirez-xous?
dleiiuda ,Jvamil étU1îmé.

-Je nle pleurie pas, réponidit le vieux soldat quil'-
brassait à l'étotullelr en l'inondant (le lrxis; st-ce qule
les hîommiuestiqivs pleuren Cetti11 )er, petit
jean, pauvr-e chér-i !..Tu sais (Iue Je t'aime comme mlon
fils! c'est bête. -..à moins qule ... Tiens! j'avais une mère
atussi. . .il y a longtemps, C'est sûr! mais voilà queje la,
revois, àt tra1vers toi, sur son lit Où elle Ille dit en par-
tant : .«3ouinî, sois hionnête homme et bo cî-éie.
Lit Vierge pendait dans la guldu lit, une image de
deux sous (lui sour-iait, que J'aimanis et qui v'ient de rie
r-entre>- dans le cceuî-. Car fuai été homimte hioxnîe, c'est
v-iai; mais pour bont chrétien, (]lie.-..

il se leva, tenant tou jours l'enfant dans ses bras, et le
pressa contre sa poitrinle, eni ajoutant, commle s'il eût

parle à quelqu'un qu'on nie voyait pas:
-Voilà, v-ieille mère, voilà! sois contente. Les amis

se moqueront dle moi s'ils Veulent. Où tu es, je veux
aller, et je t'amènerai le petiot, pauvrîe ange, qui jamnais
lne quittera, parce (lue sa coquine tic lettre, qlui n'a

pa-s même été é-crite, a pourtanlt fait coup double : elle at
donné à lui un père et *à moi unt coeur.

C'est tout. La pauvre femme, morte (le mîalhîeur, ne
fut point î-essucitée. Qui était-elle ? Je l'ignor-e. Quel
avait été le mnartyre de sa vie ? Je lie sais pas.

Mais il y a quelque part dans Paris, uii nime, jeune
encore, (lui est " rédai.cteur." non point en échoppe comme
papa Bouin. Il rédige d'éloquentes choses et vous savez
tous son nom. Appelons-le Jean tout court comme autre-
fois.

Papai3 ouin est maintenant un vieillard heureux, toui-
jours honnête homme, et de plus bon chrétien. Il jouit
de la gloire du " petiot," comme il appelle parfois son
illustre fils d'adoption, et il dit, car c'est lui qui mn'a
raconté cette histoire sans comnamenemuent ni fin:

-Je, ne sais pats quel est le facteur qui porte ces let-
tres-là, mais elles arrivent à leurs adresses dans le ciel.

PAUL FÉvAL,
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ABONNEMENTS

Qu'il soit bien compris que l'abonne-
ment à LA ViE ILLUSTRÉE est stricte-
ment payable d'avanceet que nous nen-
verrons le journal à personne, à titre
d'essai. Cette mesure est prise en raison
du bon marché du prix (le l'abonnement.

Qu'on n'oublie pas que LA VIE ILLUS-
TRÉE est le plus grand, le plus riche, le
plus volumineux, et le moins cher de
tous les journaux illustrés du ionde en-
tier.

T HÉ'ATRE 
ROYAL.

SPARROW & JACOBS, Prop. et Gérants.

SEMAINE COMMENÇANT LUND), 25 MAns,
AP>RÈs-MJDI ET SOIIÉE

LE TRAMP BOY

DÉCOlRS SPLENDIDES tc.
EXCEL LExTE COMP A GNI.

PRIX D'ADMISSION, 10, 20 et 30 ets.

SIÉ:GES Ri:sERVÎ:s, 10 CTs. ExTRA.

Plan au magasin de musique de Prince.

CYCLOR AMA
J1ERUSALEAM,

LE CI?LUCFIEMEN,
ET'' LA Tl' RE-SAINTE

LE sPECT'ACLI LE J'LUs ATTRAYANT
EtN AMERUQUE

Coin des Rues Ste. Catherine et St. Urbain

Ouvert tous les jours de 9 hrs.
a.m. à 10.30 hrs. p.m.

Ouvert les dimanches de 1 h. à
10.30 hrs. p.m.

Grand Derby Sweep
DE CARSLAK E

$25.,ooo.o

ler cheval (en double) &3,000 chaqne - .
2e " " S2,00 "'" •

Se " ' $1,000
Autres coursiers (divisés également) - -
Non-coureurs " " - - -

• 36,000
• $4,000
. $2,000
- 84,000
. 39,000

5,000 Billets, 85 Chaque

171 Entrées (cn double) 34L2 chevaux.
Tirage, 3 Juin. Courses, 5 Juin 1889.
Résultat du Tirage envoyé à tous les souscrip-

teurs. Dix pour cent déduit de tous les prix.
Adressez: GEO. CARSLAKE, Prop., Mansion

House, 522 rue St Jacques, Montréal.

1 T *---r -

GRANDE OUVERTURE
C1ICI DANS LES

Chapeaux die Pri~ntemps

LANTIER & CIE

1663, RUE NOTRE-DAME, 1663

Chapeaux de Soie,

)ernieres Nouveautes

61l~/3CU(X(le L<eldr(!

ChapeaUux de Feut re !

DuR ETr MOLU

FORMES LES PLUS NOUVELLES !

N. B.- Qu'on oublie pas que cette
maison est une des plus aiciennes et
les plus reconmandables.

PRTIX R~EJDUITS

Query FPePes
PHOTOGRAPHES

10, COTE ST LAMBERT, 10

PORTRAITS de tous GENRES

wr DE

TOUTES GRANDEURS

Prix Ordinaires !

Satisfaction Garantie

ATELIER DE PREMIÈRE CLASSE

I-OJit.A.OE PEF'IJ L- I). S-
CHJIINIEN-DIENSE

t u:n--KU E NoTE RE- DA .\ E--639
3lme porte à IEst le l Côte Saint. Laibert

ENTREPOT DE MEUBLES
ßT DL

LITERIE de la VILLE
SURl. A ON M.A.RCHi

On est à prendre les commandes po°r le
printemps. L'assortiment de MEU BLES le
première classe marqués à de moyens prix
est très considérable et bien assorti. Aussi,
pouvons-nous vendre nos effets le -' à 10
pour cent à meilleur march( que les autres
annonceurs. La fabrication et les achats au
comptant, avec une expérience pratique, nous
permettent le faire la concurrence sans dif-
ficulté.

JAB BTTEL

1826., RUE NOTRE-DAMF, 1826
Stricte- AnIl fion

PEINTURES ET TAPISSERIES
FERIONNEUES, LAMP'ES,

GLACES l)-1 lmonRs,
[UruLE E CHARBtON,

MAsTic, HRuILE: LIN,

ETc., ETc., ETc.

FRS. MAARTIN EAU,
1381 - RUE STE. C Al T /E RINE- -1.8

MlONTIR A L.
I 2 Fév.-l a

AISON FONDEE EN 1859.

HENRY R. GRAY

144],, RUE SA INT - LA UJRENJT, 14

à1ONTRÉAL.

La préparation des prescriptions de
médecins, est sous le contrôle direct du
propriétaire, aidé le gradués compétents.

Les médecins de la campagne, les ins-
titutions publiques, les colléges et les
couvents, sont servis de Drogueries
pures, aux prix du gros.

QnAy's Castor Fluid, pour les cheveux.
i Dental Pearline, pour les dents.
" Saponaceous Dentifrice, pour les

dents.
" Chloralyne, pour le mal de dents.

Sulphur Pastilles pour l'emploi
de l'Acide Sulfureux dans les
maladies de la gorge, et pour
désinfecter les petits apparte-
ments.

Le sirop de Chloral inaltérable de Gray

Le sirop d'Iodure de Quinine de Cray

HENRY R. GRAY

Chimiste-pharumcien, 144 rue St Laurent,

MONTRÉAL.

A VIX A U MlON])R
TFA SHONABL E

L A m aison G-*'. A . L A ON A N& Cir possèdel un [choix
Considérable dEofsnn
voiles ponr illenents.

Chaque saison, ces messieurs
achètent tout ce qu'il y a
de plis beau en fiaitde
inarchandisesAngla ises.

Francaises- et A iéricai nes.

ODI S du pritem psvemnli
dA ariver. econ Qne
en GI.tniiîîel'examei.

a trangerscoille aux
Aclients réu,11liers de <ecle
maison.

I M MENSES REUCTI.)u ION S
sur toute la ligne. Venez voir
et vous serez conivaiineus.

OUVEN-EZ - VOUS
colipleuir émérite est

dutallge

qu'1on
char-é

IN N'EMPLOiE aussi quo
des onvriers de preieri-
classe.

OUS sollicitons respetueu-
SenicOUt votre visite et
Votre patronage.

ARANTI'E ABSOLUE. Si
on est pas satisfiit on re-
llet l'argent.

VIS SPÉCIAL relative-
ment à nos marchandises
Pour Pardessus.

AMONTAGNE & CIE

1536, RUE STE CATHERINE, 1536

MONTREAL

IMPRIMERIE Po!RlER, BESSETrE & NEVILLE, 10 ET 12 RUE LEROYER, MONTRÉAL.


